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Sur cette nouvelle Edition,. 

Huet eft 
;s Savans du 
ordre dont 
il importe que tous les Ecrits 
foient confervez. C’eft au 
public à juger de la recon- 
noiffance quil doit à Mon- 
fieur l’Abbé d’O livet 
* 2 pour 




Onfieur 
un de c( 
premier 



IV avertissement. 

pour avoir communique les 
Huetiana dont l’Auteur l’a- 
voit fait l’unique dépofitairej 
& avoir mis au devant de cet 
Ouvrage un éloge qui lui fait 
autant d’honneur qu’à celui 
qu’il à loué. Un Recueil de Ven- 
Je es détachées d’un homme tel 
que Moniteur Huet , procuré 
par un Editeur , d’un goût 
aulfi délicat , que le favant 
Abbé qui nous a fait ce prê- 
tent, m’a femblé mériter que 
je me hâtaffe d’en donner une 
nouvelle Edition. 

Celle-ci a plufieurs avan- 
tages fur l’édition de Paris. 

i. On 
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AVERTISSEMENT, v 
k. On a exa&ement corrigé 
beaucoup de fautes , qui defi- 
guroient l’ouvrage. 2. On a 
marqué les Editions des ou- 
vrages de l’Auteur d’une ma- 
niéré plus diftin&e , quelles 
ne le font dans l’Edition de 
Paris. 3. Comme le- Voiage 
<jue Monfieur Huet fit en Suè- 
de , eft un des principaux éve- 
nemens de f à vie , op a ajou- 
té à la fin de ce volume la 
defcription qu’il en fit en vers 
Latins. Cette derniere addi- 
tion ne peut être que très- 
agréable à ceux qui aiment 
dans la Poëfie la precifion. 
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VI AVERTISSEMENT. 

& la riche (implicite des An- 
ciens. Ils reconnaîtront aifë- 
ment qu’Horace a fourni le 
modèle de cette Epître. 

Ce Livre a encore l’avanta- 
ge qu’on ne doit point crain- 
dre que cette Edition foit 
un jour éfacée par une autre 
plus exa&e & plus complexe. 
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ELOGE HISTORIQUE 

DE L’ A U T E U R. 

P Ierre 'Daniel Huet, an- 
cien Evêque d’Avranches , mort 
à Paris le z 6 . de Janvier 1711. ctoït 
né à Caen le 8. de Février 1630. L’a- 
mour de l’étude prévint en lui, nedifons 
pas tout-à-fait la Raifon, puifque nous 
ignorons quand elle commence , mais 
au moins l’ufage de la parole. A peine , 
dit- il , avoisje (1) quitté la mamelle , 
que je portois envie à ceux que je voyois 
lire. Il perdit fon père à dix-huit mois* 
là mère quatre ans après. Il fut livré à 
des tuteurs négligens , qui le mirent 
dans une penfion bourgeoife , où , avec 
peu de fecours, & n’ayant que de mau- 
vais exemples, il ne laifla pas d’achever 
la carrière des Humanitez , avant que 
d'avoir treize ans faits. 

Pour fa Philofophie , il tomba fous 
un excellent (z) ProfefTeur , qui , à la 
• manière de Platon , voulut qu’il com- 
mençât par apprendre un peu de Géo- 
métrie. Mais le difciple alla plus loin 
qu’on ne fouhaitoit. Il prit un tel goût 

* 4 à 

(1) Huetiana, p. 3. Commentar. p. 1 6. 

(1) Le P. Mambrun , connu par fes vers La-’ 
tins, & par un Traité du Poëme Epique. 



vm Eloge Historique* • 
à la Géométrie, qu’il en fit fon capital, 
& méprifa prefque les écrits que diéfcoit 
Ion Maître, qui heureufcment éroit aflez 
làge & allez habile pour ne lui en lavoir 
pas mauvais gré. 11 parcourut tout de 
fuite les autres parties des Mathémati- 
, ques i & quoique cette Science ne fût 
pas encore accréditée dans les Collèges, 
ni même dans le monde, au point qu’elle 
l’a été depuis, on lui en fit foûtenir des 
thélès publiques, les premières quiaient 
été foutenucs à Caen. 

Il devoit, au fortir de fes clafles, étu- 
dier en Droit, éc y prendre des degrez. 
Deux ouvrages, qui parurent (5) en ce 
temps-là interrompirent cette étude uti- 
le , oc lejetterent dans une autre plus annu- 
lante. Ces deux ouvrages étoient les Prin- 
cipes de Ddcartes,& la Géographie fâ- 
crée de Bochart. Une preuve qu’on ne 
doit jamais avoir de préjugez, ou du moins 
s’yopiniâtrer,puifqu’un même homme*, 
& un homme très-judieieux,peutquel- 

3 uefois,dans fes âges differens,penlêr fi' 
iffèremment } c’elt que M. Huet, qui a 
vivement cenîuré Delcartes long-temps 
après, le goûta d’abord, l’admira, 6c 

le - 

(3) Les Principes de Défaites , imprimez ea 
1643. ôc Je Phaleg de Bochart, en 1646. 
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D E M. H O K T. . I* 
le fuivit durant plu fleurs années. Quant 
à la Géographie de Boehart , elle fit 
une double imprefîîon fur lui , 8c par 
l’érudition immenfe de l’ouvrage, 8c 
par la préfence de l’Auteur , Miniftrc 
des Proteftans à Caen. Tout ce livre 
étant plein d’Hébreu 8c de Grec, aufîi- 
tôt il voulut (avoir ces deux Langues, 
alla faluer l’Auteur , lui demanda fes 
confeils, fon amitié , 8c fe fit fbn dif- 
ciple , mais difciple prêt à devenir é- 
mule. Souvent un jeune homme, avec 
de l’efprit 8c du courage, n’a befbin 
que d’un modelle vivant , pour déter- 
miner le genre de fes études. Tel, qui 
n’a fait toute fa vie que des Madrigaux, 
auroit été un Savant du premier ordre, 
s’il avoit eû de bonne heure un Boehart 
devant les yeux. 

Qu’on ne croie pas* cependant , que 
M. Huet fût ennemi des amufemens, 
8c des exercices, qui conviennent à la 
jeuneflè. Il voyoit (4) le monde , il 
avoit foin de fè bien mettre , il cher- 
choit à plaire. Véritablement, il n’a- 
voit pas de grâce à danfèri mais il pri- 
moit à la courfe, ilétoit meilleur hom- 
me de cheval, il foifoit mieux des armes, 
* f il 

(4) Commntar. lib, L p. jj. 5$* $7. 



x Eloge Historique 
il fautoit mieux , il nageoic mieux , 
dit-il, que pas un de Tes égaux. 

A vingt ans Si un jour , la Coûtu- 
me de Normandie le délivra enfin de 
fcs tuteurs , qui lui épargnoient fordi- 
demcnt tout ce qu’ils pouvoient. Sa 
plus forte paffion , & la première qu’il 
fittisfit, dès qu’il fe vit fon maître, fut 
de voir Paris : non pas tant par curio- 
fité, que pour fe fournir de livres, & 
pour connoîtrc les Princes (f) de la Lit- 
térature. C’cft une de fes exprefiions. 
Il rendit d’abord fes devoirs au P. Sir- 
mond , plus que nonagénaire. Cet ai- 
mable & refpe&able vieillard joignoit 
à fon grand fa voir une grande candeur, 
qni lui venoit de fon propre fonds -, & 
une grande politeflè , que la Cour de 
Rome & celle de France lui avoient 
donnée. Le P. Petau, bien moins âgé, 
mais naturellement plus rigide que fon 
confrère , fe dérida le front en faveur 
d’un jeune Provincial , qui non fèule- 
ment'étoitdéjà digne de l’écouter, mais 
qui ofoit meme quelquefois (6) n’être 
pas de fon avis, & lutter, prefque en- 
fant, contre un fi grand homme. 

Je 

(5} Huetiana, p. 4. Comment, p. 58. 

(6) Voyez fes Diflertations fur diverfes lliaiic- 
res, &c, Tom. II. p. 43 l * 433- 
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D E M. H U E T. Xï 
Jenommeroistous nosSavans d’alors, 
fi je nommois tous ceux que M. Huet 
connut, & dont il s’acquit l’cftime, à 
fon premier voyage de Paris. Deux ans 
après, il eut occafion deconnoître ceux 
de Hollande. Car la Reine de Suède a* 
yant invité Bochart â l’aller voir, il fe 
joignit à lui, 6c partit au mois d’Avril 
i6fz. Bochart arriva en des circon fian- 
ces , où il ne fut pas fi gracieufemenc 
reçu, qu’il avoit lieu de s’y attendre. 
La fanté de cette’ Princcfle chanqeloit. 
Trop d’application à l’étude, car elle y 
pafloit les nuits entières, lui avoit é- 
chaüffé le làng. Bourdelot fon Médecin, 
habile Courtilân , 6c qui avoit étudié 
autant fon efprit que fax:omplexion, l’o- 
bligea de rompre tout commerce avec 
les gens de Lettres, dans l’efperance de 
la gouverner lui feul. Bochart en fouf- 
frit. Pour M. Huet, là jeunelTeTem- 
pêcha de paroître fi redoutable à ce Mé- 
decin. Il vit fou vent la Reine, elle vou- 
lut même fe l’attacher: mais l’humeur 
changeante de Chriftine lui fit peur, 6c 
il aima mieux au bout de trois mois re- 
venir en France , où le principal fruit 
qu’il rapporta de fon voyage , fut un 
manufcritd’Origénc j qu’il avoit copié à 
Stockholm. * 6 Par- 
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Parmi les Savans qu’il connut en Hol- 
lande, Saumaife tient le premier rang. 
Diroit-on, à l’emportement qui régne 
dans les écrits de Saumaife, que c’étoit 
au fond un homme facile, communica- 
tif, 6c la douceur même? jufque-là qu’il 
le laifîoit dominer par une femme hau- 
taine & chagrine, qui fe vantoit d’a- 
voir pour mari ,mais non pas pour maî- 
tre , le plus [avant de tous Us Nobles , 
& le plus noble de tous Us Savans. 

Quand M. Huet ftit de retour dans 
fit patrie, il reprit fes études avec plus 
de vivacité que jamais, pour fe mettre 
en état de nous donner fon manuferit 
d’Origéne. Deux fortes d’ Académies, 
l’une qui s’étoit formée en fon abfence 
pour les belles Lettres, l’autre qu’il fon- 
da lui-même pour laPhyfique, fervoient 
à le délaffer : ou plûtôt , le faifoient de 
temps en temps changer de travail. En 
traduifânt Origéne, ilmédita fur les ré- 
gies de la Traduétion, & fur les diverfes 
manières des plus célébrés Traduéteurs. 
C’eft ce qui donna lieu au premier livre 
qu’il publia, & par lequel il fit, fi j’o- 
fc ainû dire , fon entrée dans le pays 
des Lettres. On y admira ce qu’on a 
depuis admiré dan$ fes autres ouvrages , 

uflfc 



Digitized by Google 



de M. Huet. "jê*h 
une leéture fans bornes, une judicieufc 
critique, & iur-tout une Latinité, qui 
feroit honneur au fiécle d’Auguile. En- 
fin, feize ans ajirès fon retour de Suède, 
il mit fon Origene au jour. Ces feize ans , 
il les pafla dans fa patrie, fans emploi, 
tout à lui & à fes livres } ne fe déran- 
geant que pour venir tous les ans fe mon- 
trer un ou deux mois à Paris. 

Pendant ce tems-là, il eut des lueurs 
de fortune, dont il ne fut point ébloui. 
La Reine de Suède, qui, après avoir 
abdiqué la Couronne , s’étoit tranfplan- 
tée à Rome pour toujours , youlut l’at- 
tirer auprès d’elle en i 6 yp. 'Mais l’a- 
vanture de Bochart, demandé avec tant 
d’ardeur, & puis oublié dès qu’il parut, 
l’empêcha de fuccomber à la tentation 
de voir l’Italie. On le fouhaita en Suède 
pour lui confier l’éducation du jeune 
Roi, qui remplaça en 1660. Charles- 
Guftave, fuccefièur de Chriftine. Mais 
il eut la force de remercier } & ceux qui 
jugent des aétions par l’événement , 
trouveront qu’il fit très-bien de iè tenir 
•en France. Car, dix ans après, il fut 
nommé Sousprécepteur de M. le Dau- 
phin, fans avoir d’autres patrons que fon 
mérite, & le dilcernement de M. de 
Montauûcr. . * 7 II 
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Il arriva à la Cour en 1 670 , & y de- 
meura jufqu’en 1680, qui eft l’année 
que M. le Dauphin fut marié. Plus il 
fentit <|uc ce nouveau féjour l’expofoit 
à de fréquentes diftradions, plus il de- 
vint avare de fon temps. A peine don- 
noit-il quelques heures au fommeil. 
Tout le refte de fon loilir alloit, ou aux 
fondions néccfTaires de fon emploi , ou 
à fa Démonftratian Evangélique , com- 
mencée , & achevée parmi les embarras 
de la Cour. 

Je ne dois pas oublier ici le fervicc 
qu’il rendit aux Lettres, en nous procu- 
rant cette fuite de Commentaires, qui fe 
nomment communément les Dauphins. 
Quoique la première idée en fût venue à 
M. de Montaulîer, on eft redevable a 
M. Huet d’en avoir tracé le plan,& di- 
rigé l’execution , autant que l’a permis 
k docilité, ou la capacité des ouvriers. 

Tout occupé depuis fi longtemps, 
& de compofitions, £cde leétures, qui 
avoient directement la Religion pour ob- 
jet, il prit enfin, à l’âge de quarante-fix 
ans, les Ordres (acrez. Après quoi il eut 
l’Abbaye d’ Aunay, où il fc retiroit tous les 
étez , lors qu’il eut quitté la Cour. Un des 
ouvrages qu’il ycompofa,fousletitrede 
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D E M. H U E T. XV 
Quœfiiones Alnettnœ , immortalifera le 
nom de cette folitude , agréablement li- 
mée dans le Bocage, qui elt le canton 
le plus riant de la bafle Normandie. 

11 fut nommé à l’Evêché de Soifîons 
en i68f. Avant que lès Bulles fulTent 
expédiées, M. l’Abbé de Sillery ayant 
été nommé à l’Evêché d’Avranches, 
ils permutèrent avec l’agrément du Roi. 
Mais à caufc de quelques brouilleries 
entre la Cour de France & celle de Ro- 
me, ils ne purent être facrez qu’en 
1 6 <ji. Je m’imagine qu’un li long delai 
ne chagrina que fort peu M. Huet } car 
là vie qu’il avoit menée, 8c la feule qu’il 
aimoit , ne fympathifoit pas avec les fonc- 
tions êpifcopales. Aulfi ne fut* il pas long- 
temps à s’en dégoûter Il fe démit de Ion 
Evêché d’Avranches en i 

Pour le dédommager, le Roi lui don- 
na l’Abbaye de Fontenay , qui elt aux 
portes de Caen. L’amour de M. Huet 
pour fa patrie, lui infpira de s’y fixer $ 
& dans cette vue, il appropria les jar- 
dins , 8c la maifon de l’Abbé. Sa patrie 
lui avoit paru très-aimable, tant qu’il 
n’y avoit eu que des amis. Mais, du mo- 
ment qu’il y pofleda des terres , les pro- 
cès l’afiaillirent de tous cotez, 8c le 

• r- . chaf- 
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xvi Eloge Historique 
châtièrent , quoiqu’il eût auffi , grâce 
à Ton air natal , quelque ouverture pour 
le jargon de la chicane. 

Alors il revint à Paris* & fe logea 
dans la maifonProfetFedesJéfuites,ou il 
a vécu Tes vingt dernieres années pendant 
lefquelles ils’elt appliqué principalement 
à faire des notes fur la V ulgate. Il ne re- 
gardoit pas feulement la Bible comme la 
iourcedelaReligioni mais il croyoitque 
c’étoit (7) de tous les livres le plus propre 
à former , & à exercer un Savant. Il avoit 
lû vingt-quatre fois le texte Hébreu, en 
le conférant avec les autres textes Orien- 
taux. Tous les jours, dit- il, fans un féal 
d’excepté, il y employa deux outrais 
heures, depuis 1681. jufqu’en 1711. 

Une cruelle maladie, dont il fut at- 
taqué cette année-là, & qui le tint au 
lit près de fix mois, lui aflfoiblit confi- 
dérablement non pas l’efprit , mais le 
corps, & la mémoire. Cependant, dès 
qu’il eut un peu recouvré îès forces, il 
fe mit à écrire fa vie* & il l’écrivit avec 
toute l’élégance, mais non pas avec tout 
l’ordre , ni avec toute la précifion de 
fes autres ouvrages, pareeque fa mémoi- 
re n’étoit plus la même qu’autrefbis. El- 
le 

(7} Comment#, p. 354. Huetiana, p.,182, ? 
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d e M. Hue t. xvij 
le alla toujours en diminuant. Ainfi» 
n’étant plus capable d’un ouvrage fuivi» 
il ne fit plus que jetter fur le papier des 
penfées détachées, travail proportionné 
à fon état. 

Quoiqu’il m’en ait confié fon unique 
copie pour la publier fous le titre à' Hue* 
tiana , je neme flate point qu’à cefujet on 
me permît -de rapporter ici avec quelle 
complaifance il m’a fouffert , depuis que 
j’eus l’honneur de leconnoître en 1708. 
On doute,k>rfqu’il s’agit des grands b om- 
me%fi c’eft amour propre, ou rcconnoif- 
lance, qui fait que nous parlons de leur 
amitié j & fouvent, de peur d’écre foup- • 
çonnez d’une foibleffe, nous renonçons 
à un devoir. 

Je ne fâuroîs pourtant ne pas avouer 
que c’eft moi qui procurai la cinquième 
édition de fes Poëfies en 170p. Je m’en 
reflouviens d’autant plus volontiers, que 
fans cette édition, qui réveilla fès Mufes 
endormes , vrai-fèmblablement il n’eût ja- 
mais Congé aux cinq (8) nouvelles Méra- 
morphofes, qu’il com poli en 1710. & 
ï 7 1 1 . T out fon efprit s’y retrouve. Quel- 
le délicatefle, 5 cpour unSavant de ce rang- 
là , & dans un âge fi avancé [Quelle fleur. 



Ç3) Utmpyris, Galtritt, Mimus, o*. 
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8c , H nous ofions parler ainfi , quelle 
jeunefie d’imagination ! 

Au refte , u l’on veut bien confidé- 
rer qu’il a vécu quatre-vingts 8c onze 
ans , moins quelques jours j qu’il fe 
porta dès fa plus tendre enfance à l’étu- 
de * qu’il a toujours eû prefque toutfon 
temps à lui j qu’il a prefque joui tou- 
jours d’une fanté inaltérable j qu’à fon 
lever, à fon. coucher, durant fes repas, 
il fe faifoit lire par fes valets j qu’en un 
mot, 8c pour me fervir de fes termes ,ni 
le feu (p) de la feunejfe , ni rembarra* des 
affaires , ni la diverfité des emplois , ni la 
* focié té de fes égaux , ni le tracas du monde, 
n'ont pu modérer cet amour indomptable de 
T érudition, qui Va toujours poffédé : une 
conféquence, qu’il me femble qu’on pour- 
roit tirerdelàjc’eft queM.d’Avranches 
eft peut-être de tous les hommes qu’il y 
eut jamais* celui qui a le plus étudié. 

Outre qu’il étoit naturellement ro- 
bufte, il vivoit de régime. Dès l’âge 
de quarante ans il ne foupoit point. En- 
core dînoit-il fobrement. Il né man- 
geoit que des viandes communes, point 
de ragoûts^ 8c à peine mcttoit-il dans 
“ fon 

(9) Huetiana , p. 4. Voyez auffi Commntar. 
islr. I.p. l$.&W.V.p.ij8. 



de M. Huet. xix 
ton eau une huitième partie devin. Sur 
le foir il prenoit une forte de bouillon 
(io) médicinal. A la vérité, lors même 
qu’il fe portoit le mieux , il avoit le 
teint d’une pâleur à taire craindre qu’il 
ne fût malade. 

Une Angularité bien remarquable , 
c’eit que deux ou trois jours avant là 
mort, tout Ion efprit fe ralluma , toute 
fa mémoire lui revint. Il employa ces 
précieux momens à produire des aétes 
de piété, & mourut tranquille , plein 
de confiance en Dieu. 

Je ne connois de tes manufcrits, que 
ceux-ci. Une Traduction Latine des 
Amours de Daphnts & de Cjoloé , faite 
à dix-huit ansj un Roman intitulé Le 
faux Tncas , lait à vingt cinq j un 
Traité Philolophique de la foiblejje de 
Yefprit humain (n),fait dans le même tems 
que fis Quœfliones Alnetanæ ; uneRe- 
ponfe à M. Regis, touchant la Mé- 
taphyfique de Defcartesj fes Notes fur 
la Vulgate} & un recueil de cinq à 
fix cens Lettres, tant Latines queFran- 
çoifes, écrites à des Savans. Pour ce 

. v qui 

(10) C’eft un bouillon connu (pus le nom de 
■bouillon rouge du Médecin De Lorme. 

(h) Cet Ouvrage eft actuellement fous fe 
ptefle à Amlterdam chez H, Du Saux.st. 
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3 ui eft de Tes livres imprimez, les voici, 
ans l’ordre qu’ils ont paru. 

De Interprétations libri duo. Paris, 1661. in 4, 
Origenis Commentaria in Sacrum Script uram, 
Rouen , 1668, in fol. 2 voll. 

De l’Origine des Romans. Paris, 1670. 1711. 
in II. Cet Ouvrage a été imprimé àf art ,er avec la 
Zaïde de M. de Segrais. 

Difcours prononcé à l'Académie Françoife. 
Paris, 1674. in 4. à part, & dans le Recueil 
des Harangues de Mrs. del’Acad. Fr.Parisin4. 
AcAmft.inn.t709. 

Animadverfiones in MamHum , ■& Scaligeri 
notas : à la im du Masile Dauphin. Par. 1679.n1 4. 
Dtmonflratio Evangelica. Paris , 1679. 1694. fol, 
Cenfura Phil. Carte/. Par. 1689. 1694. in IX, 
Guaflienes Al net an i, Caen , 1690. in 4. 

De la ûtuation du Paradis terteftré. Parie 
«6pt. in u. 

Nouveaux Mémoires pour fervir à l’Hiftoke 
Au Ctrtefianifme. Paris , 1691. 1711. in sa. 

Statuts Synodaux pour le Diocéfe d’Avran- 
«ches. 1693. 1605. 1696. 1698. 

Carmina. Hollande, 1664. 1 668. 167a. 170Q. 
Paris, 1709. 

De Navigatiombus Salxrrifinù. Amft. 1698. in 8. 
Uota in Antholegiam Epîgrammatum Grâce - 
rum : à la fin de fes PoëOes , édition de Grae- 
▼ius, Utreobt , 1700. in 12. 

Origines de Caen. Rouan, rjai. 170 6. in 8. 
Differtations fur diverfes matières de Reli- 
fion, 8c de Philologie. Paris , 1712. in iz. 

Hiftoire du Commerce 8c de la Navigation 
des Anciens. Paris, 1716. in 12. 

Comment ariur de rebus ad eum ptrtinentibus . 
Amfterdam, 1718. in 12. 
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I. 

( 

Décadence des Lettres. 

g *î§|U a n d je fuis entré dans le 
•\ yî païs des Lettres , elles étoienc 
y J encore floriflantes , 5t plu- 
(leurs grands perfonnages en 
foûtenoient la gloire. J’ai vû les Let- 
tres décliner 6c tomber enfin dans une 
décadence prcfque entière i car je ne 
connois prelque pcrfonne aujourd’hui que 
l’on puiiîéappeller véritablement lavant. 

Ce qu’il y a de pis, c’eft quç non-lèu- 
lement le goût, l’amour, & l’eftimedcs 
Lettres s’éteignent de jour en jour , 6c 
que l’ignorandb reprend le defius, 6c é- 
touffe les relies de l’érudition , comme les 
chardons ôc les ronces étouffent les bon- 
nes herbes dans un champ mal cultivé ; 
mais que cela fe fait à delfein , 6t qu’il 
fc forme une cabale d'Jpédeutes , de gens 
A igna- 
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ignares ôc non lettrez , qui Tentant leur 
incapacité , 6c ne pouvant Te refoudre à 
une étude afiîdue de plufieurs années , 
parce qu’elle les obligeroit à fortir de 
leur crafle, à quitter leur vie molle, les 
douceurs de leur fainéantifè , le verbia- 
ge 6c les fadaifes de leurs Caffez , ont 
cherché un chemin plus court pour ré- 
parer leur défaut , & Te mettre audeflus 
de ceux aufquels ils Te rcconnoiflént fi 
inferieurs , 6c dont la comparaifon les 
rcndoit méprifables. Ils ont entrepris 
de fè faire un mérite de leur incapacité, 
de ridiculifer l’érudition , 6c de traiter 
la fcience de pédanterie. Us fe font con- 
ftituez arbitres du génie, du bon goûr, 
£c du véritable favoir. Pour décrier l’é- 
tude de l’antiquité , ils ont décrié le mé- 
rite des anciens qu’ils ne connoifient 
point , 6c lui ont préféré celui des mo- 
dernes, c’eft-à-dire le leur. .Ainfi ne fe 
contentant pas de jouïraujourd’hui tran- 
quillement du fruit de l’étude de tant 
d’elprits fupérieurs, 6c de tant de fieclcs 
éclairez •, de toutes ces belles connoif- 
fànces, 6c de toutes ces belles découver- 
tes, qui ont façonné, poli , 6c enrichi la 
vie des hommes -, ils veulent encore priver 
les auteurs de tant de biens, de l’honneur 

qui 
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Qui leur eft dû , & de la reconnoiflàn- 
cc que tous les fiecles fuivans jusqu’au 
nôtre leur avoient rendue. Mais quoi- 
qu'il Toit vrai que chaque fiecle a fou 
mérite* êc qu’on nçdifconviennepasque 
le nôtre n’ait le fien , on ne convient pas 
pour cela qu’il foit renferme dans les ca- 
barets du Pont-neuf ; ni que l’ignoranr 
ce, de laquelle font profeflion ceux dont 
l’Hippocréne eft le Cafte, foit un titre 
légitime pour bien connoître ce mérite , 
& lui donner Ion jufte prix. Je puis 
donc dire que j’ai vû fleurir & mouriç 
les Lettres , ôc que je leur ai furvêcu. 

II. 

Mon amour pour les Lettrts. . 

Je cede volontiers à beaucoup de gens 
ftudieux la gloire du fuccès de leurs étu- 
des } mais pour l’amour des Lettres , je 
ne le cede à perfonne du monde. J’ai 
apporté cette paflïonen naiflànt. A pei- 
ne avois- je quitté la mamelle , que je 
portois envie à ceux que je voyois lire. 
Je me figurois mille plaifirs, du moment 
que je faurois lire comme eux. Quand 
on me mit à l’étude, je m’y portois avec 
A z une 
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une ardeur , qui me faifoit quiter tous 
les autres plaifirs de mon âge. Je volois 
de fcience enfcience , & je croyois n’a- 
voir rien appris , quand je voyois qu’il 
me reftoit encore quelque choie à ap- 
prendre. Si-tôt que je fus maître de 
moi , je voulus connoître tous les prin- 
ces de la Litérature qui vivoient alors , 
& je recherchai leur amitié par mes vi- 
fxtes ou par mes lettres. Je fus connu 
d’eux , je fus aimé de plufieurs , 2c je 
crus avoir part à l’eftime de quelques- 
uns. A l’âge de vingt ans je me vis en 
commerce avec les Sirmonas , les Pe- 
taux , les Dupuys , les Bocharts , les 
Blondels , les Labbes , les Bouillauds , 
les Naudez, les Saumaifes, les Hein fi a-, 
les Voflius , les Seldens, les Defcartes , 
les Gaflendis , Ôc les Ménages. Ni le feu 
de la jeuneflê , ni l’embarras des affai- 
res , ni la diverfité des emplois, ni la 
focieté de mes égaux , la plupart d’in- 
clinations fort differentes , ni le tra- 
cas du monde , n’ont pu modérer cet 
amour indomptable de l’érudition , qui 
m’a toûjours pofledé: & dans l’âge avan- 
cé où je fuis , je le fens aufiî vif qu’au 
plus fort de mes études. 
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L'étude n'efl point contraire à la fantê. * 

* i > 

C’eft une grande erreur de croire que 
l’étude Toit contraire à lafanté. On voie 
autant vieillir de gens de Lettres , que 
de toute autre profeffion. L’Hiftoire 
en fournit une infinité d’exemples. En 
effet cette vie réglée , uniforme , pai- 
fible , n’entretient-elle pas la bonne 
conftitution , & n’éloigne-t-clle pas 
toutes les caufés qui la peuvent altérer ? 
Pourvû que la chaleur naturelle foie 
d’ailleurs excitée par un exercice modé- 
ré, & nefoir pas étouffée fous une quan- 
tité d’alimens difproportionnée au be- 
foin de la vie fédentaire. 

IV. 

î. 

Du peu de fûreté de la réputation 
des gens de Lettres . 

Plufieurs Savans ont eu plus de répu- 
tation que de lavoir : plufieurs autres 
au contraire ont eu plus de (avoir que de 
réputation. La réputation des Savans 
dépend de l’art , ou des occafions for- 

A 3 tui- 
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tuites de produire fon fa voir, 6c de f’o- 
pinion du vulgaire , qui eft ignorant. 
Je donnerai pour exemple des premiers 
le Cardinal du Perron , 6c le Sieur du 
Plelïîs-Mornay j 6c pour exemples des * 
autres les Sieurs Bernard 6c Gale An- 
glois. Le Cardinal du Perron avoitfort 
pratiqué la Théologie Scholaflique, c’é- 
toit là fon fort j il avoir aufli quelque 
ufage de la Théologie pofitive , mais 
non univerfel ni profond , linon de quel- 
ques parties qu’il avoit creufées par rap- 
port aux controverlès qui étoient alors 
fort échauffées. Il avoit une teinture 
fuperficielle des Lettres humaines + 6c 
des Langues Latine 6c Grecque ; car 
pour l’Ebraïque , à peine la favoic-il li- 
re. Mais tout cela mis en œuvre avec 
un grand art , animé par un beau genie, 
par un efprit prefent 6c vif, 6c une gran- 
de éloquence, une phyfionomie folaire, 
6c une heureufe rcpre fentation \ tout ce- 
la , dis-je , impofa à la Cour première- 
ment , qui ne juge guère que par l’ex- 
terieur , 6c enfuite à tout fon fiecle. Le 
Pleflis-Mornay lui fut beaucoup infe- 
rieur en tout cela- Il ne faut que lire là 
vie pour connoître que l’étude avoit été 
la moindre de fes occupations. Il n’a- 

voit 
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voit étudie que par les yeux d’autrui , & 
il ne compofoit Tes ouvrages que par le 
travail des Minières 6c des Propolâns , 
qui lui fournifloient des matériaux : fc 
faifant une affaire départi de débiter leur 
doébine fous un grand nom. Je n’at ja- 
mais lû d’autre ouvrage de lui que fit 
preuve de la Religion Chrétienne. Je 
ne comprens pas comment un homme 
aufîi avifé qu’il étoit , l’a été aflez peu 
pour avoir hazardé fous fon nom tarit de 
fàdaifes. Tout eft plein de paffages tron- 
quez , mal traduits , mal entendus , de 
raifonnemens faux , foibles , & fou vent 
abfurdes. Il citoit des Auteurs dont il 
n£ connoiffoit que le nom * & Henri 
IV. lui fut bien dire , qu’il étoit im- 
pofiîble qu’il eût lû tous les Auteurs qu’il 
avoit citez dans fon livre de l’ Eucharis- 
tie. MefTieurs Bernard 8c Gale Anglois 
étoient d’un caraétère toutoppofé. J’en 
puis parler avec certitude, ayant connu 
le premier en fa perfonne , & lui & M. 
Gale par un long commerce de lettres. 
C’étoient deux hommes d’une très-pro- 
fonde érudition. ' M. Bernard poffedoit 
les Langues Orientales , les Mathéma- 
tiques , & une grande connoiflaBcc de 
l’antiquité. M. Gale , que je croisen- 
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core vivant, a une profondeur étonnan- 
te d’érudition dans toutes les belles Let- 
tres. Mais fa modeftie eft fi grande , 
qu’il femble qu’il cache fon favoir. A 
peine fouffre-t-il que l’on mette les pre- 
mières Lettres de fon nom à tant d’ex- 
cellens ouvrages-, qui fortent tous les 
jours de fes mains. Je ne connois point 
d’homme plus officieux , ni qui fafîè 
moins valoir fes bons offices. J’ai eu 
quelquefois befoin de faire copier ou con- 
férer des Manufcrits d’Angleterre. Je 
n’aurois jamais pris la liberté de lui de- 
mander qu’il y employât un quart d’heu- 
re d’un tems , dont il fait un fi bonufa- 
ge pour l’utilité publique. Si-tôt qif il 
a connu mon befoin par le rapport de 
quelqu’un de nos amis communs , il a 
quitté toutes fes occupations pour fatis- 
faire mes defirs -, & je recevois ce que 
j’avois defiré , fans favoir de quelle part 
cette grâce me venoit. Cette humeur 
bienfaifante eft fans exemple. 

- ' V. 

Des deux Scaligers , pere & fils. 

Les deux Scaligers, pere & fils, ont 

été 
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été deux prodiges de fiivoir , 6c deux 
prodiges de vanité. Schoppius a levé le 
Jnafquc de Principauté, dont lepere s’é- 
toit couvert, & a fait voir cju’il s'appel- 
ait Jules Bourdon , qu’il ctoit né dans 
une boutique d Enlumineur , qu il fut 
Fratcr fous un Chirurgien , fon oncle 
paternel , 6c qu’il fut enfuitc Cordeliers 
mais que lélevation de fon elprit 6c de 
fon courage lui fit afpirer à de plus gran- 
des choies, qu’il quitta le troc , ôc prie 
le degré de Doéteur en Mcdecine , qu'il 
obtint à Padouës qu’il exerça la Méde- 
cine dans les Etats de Vende 6 C en Pié- 
mont , 6c s’attacha en cet emploi à un 
Prélat de la Maifon de la Rovere, 6c le 
fui vit à Agen , dont l’Evêché lui avoit 
été conféré. Il s’y maria à une jeune 
fille, que quelques-uns ont dit avoir été 
fille d’un Apothiquaire : c’eilde-lâqu’eil 
forti Joicph Scaliger, qui trouvant cet- 
te chimere de Principauté dans fa fanai L- 
' le, pour ne donner pas le démenti à fon 
pere , 6c pour fitisfàire a la pi opi e atn— • 
bition , fo porta pour Prince , 6c foû- 
tint toutes les fourberies que fon pere 
avoit controuvécs , 6c pour les rendre 
plus vrai-femblables » il y mit beaucoup 
du fien. Sur de tels fondemens il bâtit 

a r 
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ce beau Roman de fa généalogie, adref- 
fé àDoufe , qui eft à la tête de les Epi- 
tres , 6c qui donna fi beau jeu à Schop- 
pius pour le réfuter. Ce Schoppius a- 
voit été un de fcs plus zelez courtifans, 
comme on le reconnoît dans lès premiers 
livres de Critique. Mais étant depuis 
allé à Rome, 6c s’étant fait Catholique, 
Scaliger qui avoit une langue dangereu- 
fe , dit qu’il étoit allé lécher les plats 
des Cardinaux , lingere patinas cardina- 
litias. Cela étant rapporté à Schoppius, 
qui outre le zèle d’un nouveau Conver- 
ti , 6c le defir de faire fa cour au Sacré 
College , étoit plus médifant encore 
que Scaliger , il alluma toute fa bile 
contre lui, 6c alla exprès à Vérone , à 
Padou è , 6c àVenife, chercher des 
moyens de feux contre fe prétendue 
Principauté, 6c le dégrada fansreflource 
par fon Scaliger Hypobolimœus . Mais a- 
/vec tout cela, je dirois volontiers com- 
, me Lipfè , que fi les deux Scaligers 
M : n’étoient pas Princes, ils méritoient de 
l’être , par la beauté de leur genie êc 
l’excellence de leur fevoir. Et c’étoit 
une autre caufe de leur orgueil. Scali- 
ger le pere fut prié par un de fes amis 
de lui mander de quelle maniéré il vou* 
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loit être dépeint dans un ouvrage qu’il 
préparoit. On voit la rcponfe qu’il lui 
Ht dans le Recueil de les Lettres \ & on 
ne peut pas la voir fans être indigné de 
fon ambition, qui va au-delà de toutes bor- 
nes. Tâchez, lui dit-il, de ramalTer en- 
femble les figures de M a (lin i (Te, de Xe- 
nophon, & de Platon, & vous ferez un 
portrait qui me repréfentera imparfaite- 
ment, & approchera de moi. Cependant 
avec tout le mérite qu’il avoit, ôt tout 
celui qu’il croyoit avoir, il a bien mon- 
tré dans fon Hypcrcritique qu’il n’avoit 
nulle délicatefle de goût, par les juge- 
mens faux qu’il a faits d’Homere, & de 
Mufée , & de la plupart des autres Poètes. 
Il l’a encore mieux montré par les Poé- 
fies brutes & informes, dont il a desho- 
noré IcPamafle. Mais c’elt qu’il eût cru 
faire tort à la pofterité , que de lui rien 
dérober de ce qui partoit de lui. Il faut 
confefler cependant qu’il répare bien 
par fa profe le dcchet de fes vers. Rien 
' n’eft plus noble , plus poli , & mieux 
tourne. La letture en eft: délicieufe , 
quand on ne la lirait que pour elle-mê- 
me, fans avoir égard aux matières. Je 
la trouve feulement un peu trop oratoi- 
re, & trop foûtenuè dans le ftile didac- 
. A 6 tL* 
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tique. Son fils avoit le goût bien pins 
fin que lui. Son ftile étoit plus naturel 
& plus aifé , Sc n’étoit pas moins noble. 
11 avoit hérité de l’effrenée outre- cui- 
dance de ion pere. Tous Tes écrits font 
un tifl'u de plaintes de l’injuttice que lui 
fait fon fiecle de ce qu’on ne l’adore pas. 
Il en affadi ne fes Lcéteurs. 11 n’avance 
pas un trait d’éiudition qui ne foit fui- 
vi , ou de remercimens qu’il fe fait à 
lui-mcme de fon rare mérite, ou de re- 
proches à ceux qui lui ont épargné 
l’encens qu’il croit lui être dû, ou d'in- 
fultes de médifânces noires contre 
tous ceux qu’il rencontre en fon che- 
min. 11 ne faut que lire fes Scaligerana 
pour reconnoître * la malignité de fon 
efprit , incapable de dire ou de penfer 
du bien de perfonne. J’ai l’exemplaire 
du livre de la Milice Romaine , dont 
Lipfe lui fit prefent, lorfqu’il publia cet 
ouvrage. Les marges font pleines des 
remarques que Scaliger y fit de fâ main: 
& ces remarques font autant d’injures a- 
troccs qu’il répand contre Lipfe Ibn a- 
mi , fort bon homme , & qui ne per- 
doit aucune occafion de dire du bien de 
lui. Quoiqu’on ne puifle pas delàvouer 
qu’il n’ait été un très-grand perfonnage. 
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qui a porté le flambeau dans les ténè- 
bres de plulîcurs parties de la Litératu- 
re , & qui a honoré ion liecle par l’c- 
minence de fon lavoir -, il ell vrai néan- 
moins qu’il cil tombé dans une infinité 
d’erreurs groilieres , même fur les ma- 
tières qu’il avoit.le plus cultivées. Le 
Père Pctau a fait voir inconteftablement 
combien lourdement il s’eft abulé dans 
la Chronologie qui étoit fon étude fa- 
vorite , & à laquelle il avoit rapporté 
fes autres études. Je dirai bien davanta- 
ge. 11 croyoit tenir l’empire iouverain 
dans la Critique, èc j’ofe afiurer que de 
tous ceux qui ont pratiqué cette partie 
de la Litérature , il n’y en a prelque 
aucun qui l’ait fait moins heureulbment 
que lui-, tant on remarque de précipita- 
tion , de prévention , ÔC de témérité 
dans fes jugeraens. Je n’ai écrit fur Ma- 
nde , que pour faire voir que dans les 
trois éditions de ce Poète , il a entafle 
fautes fur fautes, & ignorances fur igno- 
rances. Il a très-fuperficiellement en- 
tendu la matière qui y ell traitée , il a 
prefque toujours pris de travers le fens 
du Poète , & la plupart de fes reftitu- 
tions dont il s’applaudit , & fe lait fi 
bon gré , font des corruptions plûtôt 
e . A y que 
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que des correétions. Il en avance plu- 
fieurs dans (a première édition, comme 
des oracles , ôc avec une pleine con- 
fiance j 6c après en avoir reconnu l’ab- 
furditc , il les retracte dans la lèconde, 
pour en propofer d’autres plus imperti- 
nentes. Je n’en parle pas ainfi (ans fon- 
dement - y j’ai prouvé ce que je dis. Ce 
fut la Réformation du Calendrier, à la- 
quelle on travailloit à Rome, qui l’en- 
gagea à l’étude de la Chronologie. Il 
voulut faire voir qu’il étoit bien plus 
capable de cette entreprife , que tous 
ceux qu’on y avoit employez : 6c véri- 
tablement fi le fuccès de ce- travail avoit 
dépendu de l’étendue 6c de la variété 
de l’érudition, il auroit furpafle de bien 
loin tous ceux qui s’y appliquèrent ; 
mais il leur étoit beaucoup, inférieur 
dans la folidité de l’efprit, dans l’exac- 
titude du raifonnement, & dans la pro- 
fondeur des fpéculations. Quand il crut 
avoir trouvé la Quadrature du cercle, 
il fut redrefle 6c tourné en ridicule par 
un Maître d’Ecole, qui mit en éviden- 
ce le paralogifme qui l’avoit abufé , & 
coula à fonds fes Cyclométriques. 

VI. 
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Effais de Montagne, 

n>*.- • «*..? v* ' -Û.V kîC» • 






Les Eflais de Montagne font de vé- 
ritables Montaniana , c’elt - à - dire un 
Recueil des penfées de Montagne, fans 
ordre 8c lâns liai Ion. Ce n’elt pas peut- 
être ce qui a le moins contribué à le ren- 
dre fi agréable à notre Nation , enne- 
mie de l’aflùjettilîement que demandent 
les longues DifTertationS} 8cà notre fie- 
cle, ennemi de l’application que deman- 
dent les Traitez luivis & méthodiques. 
Son efprit libre , fon ftile varié , & les 
expreflions métaphoriques, lui ont prin- 
cipalement mérité cette grande vogue , 
dans laquelle il a été pendant plus d’un 
frècle , Sk où il elt encore aujourd’hui : car 
c’elt, pour ainlî dire, le Bréviaire des hon- 
nêtes pareflèux, & des ignorans fludieux, 
qui veulent s’enfarincr de quelque con- 
«. noiflance du monde, 6c de quelque tein- 
ture des Lettres. A pci ne trouverez- vous 
un Gentilhomme de campagne qui veuil- 
le fe diltinguer des preneurs de lièvres , 
fans un Montagne fur fa cheminée. Mais 
cette liberté, qui a fon utilité, quand elle 
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aies bornes, devient dangereule, quand 
elle dégénéré eu licence. Telle eit celle 
de Montagne , qui s’ell cru permis de 
fe mettre au-deflus des loix , de la mo- 
deltie, & de la pudeur. Il faut refpec- 
ter le public, quand on fe mcle de lui 
parler, comme on fait quand on s’érige 
en Auteur. Lalburce de ce déràut dans 
Montagne, a été la vanité 6c Ion amour 
propre. Il a cru que fon mérite l’afFran- 
chiffoit des réglés -, qu’il devoir donner 
l’exemple, & non pas le luivre. Ses par- 
tifans ont beau exeufer cette vanité, qu’on 
lui a tant reprochée. Tous ces tours & 
cet air de franchife qu’il prend , n’empê- 
chent pas qu’on n’entrevoie une affecta- 
tion fecrete de le faire honneur de les 
emplois, du nombre de fes domeltiqucs, 
& de la réputation qu’il s’étoit acquile. 
Qu’on ramifie tout cela, qu’il a i'emé 
par- ci par-là adroitement dans les écrits, 
on trouvera qu’il s’eft rendu fon propre 
Panégyrilte. Scaliger avoit grande railbn 
de dire , J'ai bien affaire de j avoir fi Mon- 
tagne aime le vin blanc , ou le vin clai- 
ret. En effet, n’eft-cepasabulerde l’au- 
diance de fon Leétcur , que de l’entre- 
tenir de fes goûts , 6c de toutes fes au- 
tres fadaifes domeffiques ? Scaliger pour- 
tant 
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tant ne parloit pas ainfi fans interet de 
Ton compatriote. Montagne avoit donné 
dans Tes écrits à Julte-Lipfc la première 
place dans l’empire des Lettres : quoi- 
qu’en cela d’un mauvais goût , comme 
en biend’aXitreschofes. Quand il avance 
quelque fentiment hardi, & fujetà con- 
tradiction, Je ne le donne pas -pour bon , 
dit-il, mais pour mien : &c’eftdequoi 
le Lcéteur n’a que faire } car il lui im- 
porte peu de ce qu’a penfé Michel de 
Montagne, mais de ce qu’il falloit pen- 
lèr pour bien penfer. 11 déclare dans tout 
Ion ouvrage, qu’il a voulu s’y peindre au 
naturel, & le repréfenter aux yeux du 
Public. Pour fe propofer un tel defiein, 
ne faut-il pas être perfuacfé que cet ori- 
ginal mérite d’être regardé, étudié, ôc 
imité de tout le monde ? Et cette idée 
a- 1 - elle pû naître ailleurs que dans un 
grand fonds d’amour propre ? 

Pour fon ftile, ileft d’un tour vérita- 
blement fingulier,ôt d’un caraétére ori- 
ginal. Son imagination vive lui fournit 
lur toutes fortes de fujets une grande va- 
riété d’images", dont il compofe cette 
abondance d’agréables métaphores, dans 
lefquelles aucun Ecrivain ne l’a jamais 
égalé. C’eit fa figure favorite , figure qui 
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felon Ariftote eft la marque d’un bon 
c(prit,sô<j5f&rcj parcequ’elle vient de la fé- 
condité du fonds qui produit ces ima- 
ges , de la vivacité qui les découvre fa- 
cilement Sc à propos , & du diicerne- 
ment qui fait choifir les plus convena- 
bles. . . . 

f • * ■ ... , , . ♦ 

VII. 

- ' * C * ’ . , * 

Ange Poli tien. ' ' 

", : *. * s . ■ 

• » 

Angfc Politien a été un des plus beaux 
efprifs d’Italie. Il s’appelloit Angelot 
Bajfo. Il avoit été précepteur de Leon X. 
& avoir eu pour précepteur Andronic de 
Theflalonique. Dans ce fiecle heureux la 
nature fembla faire un effort pour le ré-; 
tabliflcment des Lettres, en donnant la 
naiflance à tant de grands hommes, qui 
concoururent à difTiper les nuages épais 
de cette profonde barbarie, qui couvroit 
l’Europe depuis tant de fiecles. L’Italie 
profita de l’invafion de la Grèce, occu- 
pée par les Turcs. Les plus Sa vans de 
ces contrées le réfugièrent en Italie. La 
.Maifon de Medicis reconnut leur méri- 
te ? 2c les protège»} & ils eurent pour 
difciples les plus excellais genies d’Ita- 

' lie, 
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lie, qui furpaflerent en nombre 6c en 
élévation tout ce qui eft venu depuis. Le 
Pape Leon X. y auroit tenu Ton rang-, 
quand il feroit demeuré dans une condi- 
tion privée. .11 favorifa les Lettres de tout 
fon pouvoir, & fa Courétoit une Aca- 
demie. Pour revenir à Politien , il Ce 
fignala principalement dans les belles 
Lettres.- Son ftile en profe 6c en vers, 
eft plein d’élégance 6c d’agrément. Je 
ne fais comment on a oublié dans le Re- 
cueil de Tes Poëfies , une Ode qu’il fit 
pour honorer la- nouvelle édition d’Ho- 
race, que publia fon ami Landin. Cet- 
te Ode eft un chef-d’œuvre, êcj’ofe 
l’égaler aux plus belles d’Horace. Le 
tour, le nombre, lesornemens, l’élé- 

f ance, tout cela eft digne de la plus no- 
ie antiquité. Cet heureux genie étoit 
logé dans un très-vilain corps. Il étoit 
louche , il avoit un nez demefurément 
grand , 6t Paul Joye s’eft plailammenc 
6c heureufement exprimé quand il a dit 
qu’il étoit , facie nequaquam ingénu a & 
, liber ali , ab enormi prajertim nafo , fub- 
luf coque oculo perabfurda. Je ne dis rien 
de fes mœurs , 6c de fa réligion. Il a 
eu fur cela une réputation fort équivo- 
que, 6c ce défaut qui eft capital, a obf- 
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curci toutes Tes autres vertus -, d’autant 
plus que fon caractère de Prêtre , 8c Ton 
emploi de Chanoine , requeroient une 
vie réglée, 8c des moeurs exemplaires. 

VIII. '* 



Savant du xv.fécle , £5? du commence - 
ment du xv 1 . préférables à ceux 
de notre tems. 



Ce grand nombre de Savans qui fleu- 
rirent vers la fin du quinzième fieclc , 
& au commencement du feizième , me 
paroiflent bien plus eftimables que ceux 
de notre tems. Nous avons tant defe- 
cours pour devenir favans , 8c nous Tom- 
mes dans une fi grande lumière des Let- 
tres , qu’il femble qu’il ne faille que vou- 
loir être favanspour y réüflïr. Tant de 
Grammaires , tant de Diétionnaires, tant 
d’indices, tantd’Abi^gez, tant d’ouvra- 
ges méthodiques dans toutes les Sciences, 
qui fe font infiniment multipliez à la fa- 
veur de l’Imprimerie , font autant de 
chemins abrégez &applanis, pour parve- 
nir promptement au fommet de la vraie 
érudition. Mais dans ces premiers tems 
d’obfcurité 8c de ténèbres , ces grandes 

âmes 
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âmes n’étoient aidées que de la force de 
leur efprit , & de l’ailiduité de leur tra- 
vail. Les livres n’étoient que manus- 
crits , fie par confequent rares , chers, 
fie en petit nombre. On trouvoit peu de 
perfonnes de qui on pût prendre confeil, 
moins encore que l’on put imiter. Il 
falloit trouver tous les befbins dans (on 
propre fonds, fie n’attendre rien du de- 
hors. Je trouve enfin la même différen- 
ce entre un Savant d’alors , fie un Sa- 
vant d’aujourd’hui, qu’entre Chriftofle 
Colomb découvrant le nouveau Monde, 
fie le maître d’un Paquebot , qui pafle 
journellement de Calais à Douvre. 

IX. 

François de Beaucaire de P aiguillon , 
Evêque de Mets. 

J’ai lû depuis peu l’Hiftoire de Fran- 
çois de Beaucaire de Puiguillon , Evê- 
que de Mets. Cet homme n’a pas pris 
beaucoup de foin à cacher fâ pafîîon Sc 
fà partialité. Il étoit né vaffal fie domef- 
tique du Connétable de Bourbon , fie 
il avoit reçû avec la naiffance une efti- 
me fi aveugle pour ce Prince , qu’il l’a 

por- 
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portée jufqu’à exeufer là défection fcé- 
lérate , que le Chevalier Bayard lui re- 
procha fi noblement 8c fi courageufe- 
ment en mourant. Il décrie au contrai- 
re avec importunité & avec acharnement 
la conduite de François I. Il blâme 
avec une médifance noire celle de Lou'r- 
fe de Savoye mere du Roi. Quels traits 
perçans ne lâche-t-il point contre le 
Chancelier du Prat ? Il s’attacha en- 
fuite aux Princes de la Maifon de Gui- 
fe , 8c cet attachement a attiré de fa part 
au Connétable de Montmorency de fi 
fanglans 8c de fi continuels reproches , 
qu’il ne le nomme jamais qu’avec l’ac- 
compagnement de quelque atroce ca- 
lomnie. Pouvoit-il noircir avec une plus 
grande indignité la mémoire du Pape 
Julc III ? Au furplus , fi vous purgez 
cette Hiftoire de fa malignité, vous n’y 
trouverez rien de fort fin. Le fiile en elt 
ennuyeux , diffus, obfcur ,& embarraffé. 
L’ouvrage plein d’ignorances puériles. 
Comme quand il fait venir le mot d 'A- 
mirai , du mot grec «A/xvpôf qui fignifie 
falé,i caufe que l'caude la mer , dont l’A- 
miral alcgouverncmcnt,dl falée. Com- 
me quand il prétend que le pays de Fo- 
rez eft ainfi nommé, à caufe de l^quan- 
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tité de forêts qui s’y trouvent. Comme 
quand il dérive le mot de Boulevard , 
*Vè tûjv fiehùv , des*traits qu’on lance du 
Boulevard. Comme quand il s’imagine 
que le pais de Liege a pris fon nom des 
Légions Romaines qui y prenoient leurs 
quartiers. Comme quand il foûtient que 
le mot de Seigneurs , vient de Signato - 
res , ce qui répond , félon lui , au titre 
de ov^ci vTope ; hulv , qu’ Homère donne aux 
Rois. Comme quand il' nous veut per- 
fuader que le mot d’ Ecuyer vient d 
quarius , déiivé Ücqnus , confondant 
ainfi les Chevaliers £c les Ecuyers : 6c 
que le nom de Héraut cil le même que 
Héros. Comme quand il propofe , fans 
la réfuter , l’opinion ridicule de ceux qui 
croy oient que le langage bas- Breton elt 
le langage des T royens: d’où il faut con- 
clure qu’Enée contoit des douceurs à 
Didon en bas -Breton , 6c qu’elle y ré- 
pondoit en Phénicien * ce qui faifoit un 
dialogue allez fingulier. Ces fadaifes des- 
honorent fon Hiltoire , 6c découvrent 
en lui un lavoir allez fuperficiel. 

>. A '-.V 
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X. 

, Jugement de Saint Auguftin. 

Un certain Evêque d’Angleterre, qui 
a fait parler de lui, eût l’audace étant à 
Paris , d’avancer en bonne compagnie, 
dans la Bibliothèque du Roi , que Saint 
Auguftin n’avoit point d’elprit. Cet 
homme n’avoit point d’efprit lui-même, 
ou n’avoit pas lû Saint Auguftin. Je lui 
trouve au contraire une grande étendue 
d’efprit, qui embrafîe tout ce qui eft ren- 
fermé dans les matières qu’il traite ; une 
grande pénétration qui les creufe jus- 
qu’au fond i & une grande Subtilité qui 
les débrouille & les éclaircit. Mais quand 
il faut prendre parti & fe déterminer , 
l’ardeur de fon efprit le porte toujours 
aux extrémitez , fans s’arrêter jamais 
dans le milieu. D’ailleurs il manque d’or- 
dre & de méthode. Son livre de la Cité 
de Dieu eft un amas confus d’excellens 
matériaux. C’eft de l’or en barres & 
v en lingots. 
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Les Anciens manquent de méthode . 

Ce défaut de méthode fc trouve dans 
la plupart des Anciens. La Philofophie 
Académique dont Platon fàiloit profèfi- 
fïon , & la maniéré de la traiter par dia- 

* logues,qui étoit familière à cette feéte, 
ne louffre pas fexaétifude de la métho- 

• de. Mais au moins devoit - il garder 
quelque ordre, qui condutfit l’efprit fé- 
lon la fubordination & la difpofition na- 
turelle des matières , lui qui entendoitr 
fi-bicn les deux voies par lefquelles on 
prétend conduire la Raifon à la Vérité: 
la Synthéfe & T Analyfe , de laquelle on 
dit qu’il fut l’inventeur. Arillotc eft 
bien plus réglé. . ' Il eft le premier des . * 

, Anciens qui nous font connus , qui ait 
fu divifer 6c définir -, en quoi confifte 
tout le fecretdéla méthode. Mïtis quoi- 
qu’il foit le premier Auteur de la mé- 
thode , on peut dire neanmoins que fâ 
' méthode manque de méthode , & qu’il 
eft encore bien éloigné de cette exaéte 
& fine précifion,où notre fîecle a por- 
té les fpecuiations philofophiques. Il eft 
furprenant que le Philofophe Panætius 
B dans 
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dans Ton T raité des Offices , ait oublié 
de les définir , comme Cicéron le lui 
reproche. Mais ce qui efl encore plus r 
furprenant , c’efl: que Saint Thomas • 
dans fa Somme de Théologie ne définif- *■ 
fe rienj & que cet ouvrage qui paroît 
fi méthodique, foit néanmoins fi défec- 
tueux en cette partie , qui eft fi efien-^ * . 
tielle à la méthode. Il faut donner la * 
louange à Ovide d’avoir propofé au 
commencement de fon Art d’aimer, & 
d’avoir fuivi dans cet ouvrage, une di- 
vifion fort régulière & fort méthodi- 
que. _ 

Défenfc des Anciens contre les Mo- 
dernes. . • ' 

«■ « ■ * » 

•» ; « . • . 

C’étoit principalement par cet avan- . 
tage qui confifte dans lamnethode, que 
notre ami M. Perraut devoit élever les 
Modernes au-deffiis des Anciens. Mais 
il a outré la matière , & ne fe conten- 
tant pas de donner h préférence aux 
Modernes en toutes chofes, il.a-epcore 
voulu tourner les Anciens en ridicules. 4 
Mais comment a-t-il oie fè conftituer 
juge de ce fameux différend , & con- 
_ . f ' • • . dam- 
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damner les Anciens fans les connoître? 
N’eft-ce pas juger le procès , una tan- 
tum parte audita ? Il s’eft condamné 
lui-même, lorfqu’il a dit qu’on peut ju- 
ger d’un Auteur far fa verfion. Qu’on 
traduife Malherbe en Latin, qu’on tra- 
duife Virgile en François , & que M. 
Perra'ut cherche dans ces vcrfions les 
beautez nompareilles des originaux. 
Pour bien écrire en une Langue, il faut 
penferen cette Langue. Si vous liez des 
penfées Latines à des exprefaons Fran- 
çoifes , vous parlerez en pédant : fi vous 
penfez en François en vous exprimant 
en Latin, vous parlerez en écolier. Cha- 
que Langue a des grâces qui lui font pro- 
pres, & qu’elle n’emprunte , ni ne prê- 
te. Les faperlatifs font très-agréables . 
dans la Poëfie Latine, V objet que fimil- 
lima fomno. Docuit quœ maximum Atlas: 
ils font ridicules dans la Poëfie Françoi- 
se. Virgile a dit très- agréablement , 
Phyllis amat corylos : dites en François 
que Phyllis aime les coudriers , vous ferez 
rire vos Leéteurs. Quand M. Perraut a 
lû Homère dans une Traduétion Lati- 
ne, il a trouvé des penfées Grecques La- 
tinifées par le Tradu&eur , 6c il les a 
exprimées avec un goût 6c des maximes 
B z Fran- 
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Françoiles. Il a fait notre fiécle, notre 
nation, nos fentimens, nos modes , la 
réglé de toutes les autres : femblable à 
ces Goitreux des Alpes , qui le mo- 
quoient de ceux qui étoient fans goi- 
tres. Les jardins d’Alcinoiis font ridi- 
cules , parce qu’ils ne reflemblent pas 
à ceux de Verfailles. Pindare ell extra- 
vagant, parce qu’un Poète François 
fcroit extravagant, s’il étoit auffi fubli- ' 
me que Pindare. Que diroit le bon 
M. Perraut, s’il lifoit le Poëme de 
Tograï , fi eftimé parmi les Arabes, 
qu’il trouveroit incomparablement plus 
figuré que Pindare ? Que diroit-il des 
Auteurs Japonois, qui s’expriment en 
des termes fi relevez, qu’on a beaucoup * 
de peine à les entendre ? Les Pfeaumes 
même Scies Cantiques facrez, combien 
ont-ils de grandeur, de force, 8c d’c- 
levation? Tel eft le genie des Orien- 
taux ,qui ne fe croiront pas moins biet# 
fondez à donner leur goût pour la ré- 
gie du bon goût, que M. Perraut à 
dopner le fien. Horace , homme fans 
doute de bon fens £c de bon goût , ne 
jugeoit pas ainfi de Pindare: & fi nous 
oppofons fon jugement à celui de M'. 
Perraut , qui des deux en faudra-t-il 

croi- 
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croire? Il né faut donc pas regarder ce 
mépris de l’antiquité, comme un juge- 
ment légitimé prononce par un Juge 
compétent, en connoiflance de caulê. 
IVf. Perraut' connoifloit Ton foible, éc 
s’érant acquis du nom dans les Lettres , 
il luu déplaifoit de fe voir borné à la 
Littérature moderne, & fe Tentant fi 
éloigné des vaftes & pénibles connoif- 
fanccs de l’antiquité, il trouvoit qu’il 
ctoit plus court de les décrier que de 
les a&querir. Il crut fe dédommager de 
fon défaut par le mépris. Il elpéra met- 
tre la Cour dans fon parti , en donnant 
à fon ouvrage le titre de Siècle de Louis 
le Grand , comme voulant intereflèr le 
Roi dans la caufè. Je lui dilois alors 
que je confeillerois à celui qui entre- 
prendrait de le réfuter \ d’intituler là 
réponfe , le Siècle de Jefus-Chrift , en 
faifant voir combien le fiécle d’Augufte 
a furpafle le nôtre. M. Ménage voyant 
ce titre, dit plaifamment, Ofeclum in- 
fipiens £5? inficetum. Ce mot piqua M. 
Perraut , & il ne put s’empêcher de lui 
en témoigner fon chagrift. Il fe promit 
d’ailleurs d’avoir les rieurs de fon côté, 
c’eft- à-dire tous ceux qui le trouve- 
raient dans le même intérêt d’igno- 
B 3 . ran- 



£0 Huetiana. 
lance que lui , & qui Font le plus grand 
nombre. Joint l’envie de fe fingularifer * 
par une efpéce de paradoxe, qui ne pou- 
voit manquer d’avoir du moins l’agré- 
ment de la nouveauté. 

Mais fi l’on fuit un peu de plus près 
lejugement de M.Perraut,on trouvera 
qu’il pèche dans les principes , en con- 
fondant deux queftions entièrement dif- 
férentes. La première confifte à favoir 
qui a eu plus de genie , plus de force , 
de grandeur , 6c de pénétration d’ef- 



pnt, 



des anciens ou des modernes ? La 



féconde , qui d’eux a eu plus de favoir 
& de connoiflance? 






„ Le genie vient de la nature -, le fa- 
voir vient de l’étude 6c de l’art. Le ge- 
nie dépend de la conflitution 6c de la 
difpofition* des corps. La conflitution 
des corps fuit d’ordinaire celle du terri- 
toire , de l’air 6c des eaux. Les Athé- 
niens dont le territoire étoit fec 6c pier- 
reux, 6c l’air fubtil, 6c les eaux légè- 
res , étoient ingénieux. Les Thébains 
étoient grôflîers 6c lourds , parce- 
quéleur terroir étoit gras, leur air 6c 
leurs eaux épaifies. Vervecum in patria , 
trajfoque fub aère mti. Quand Homère 
veut faire connoître laftupiditédeTher- 
1 -> , .» fi - 
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fîte, il lui donne un corps contrefait, 
8c une tête difforme. Il y a une nation 
dans l’Amérique , dont toutes les têtes 
font pointues 8c pyramidales , 8c tous 
les hommes font fous. De plus,, il faut 
demeurer d’accord que les terres nouvel- 
lement cultivées , font beaucoup plus 
vigoureufes, 8c plus fécondes que des 
terres laffées 8c épuifées par une longue 
culture. On ne voit plus de ces grappes 
énormes que rapportèrent les efpions de 
Moyfè de la terre de Chanaan. On ne 
voit plus de ces planes qui cachoient u- 
ne armée fous leur ombre. On a vû des 
rayes 8c des melons au Pérou , qui fài- 
fbient la charge d’une charette. On voit 
dans ces contrées des arbres d’une gran- 
deur démefurée. Le bois du Canada 
eft imprégné d’une fi grande quantité 
de fêl , que les lefïïves brûlent 8c ufent 
tous les linges. Leurs terres vierges 
( 1 ) rapportent au centuple. Les corps 
des hommes répondoient à la nature de 
leur terre. On fait ce que l’Ecriture dit 
de ces Géans de la Paleftine , dont quel- 
ques-uns avoient fix doigts à chaque 
main, 8c à chaque pied -, & ce que rap- 
B 4 por- 

(0 La Honun , Métnoir. de l’Amériq. Lettr. 
x. Tora. 1. p. 10. 
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portent les anciennes hiftoires de ces 
Gcans de Sicile, 8c de ceux de THeflà- 
lie } 8c celles du nouveau Monde, de . ' 
ces Géans de la Terre du feu. La force 
de ces hommes répondoit à leur taille : 

8c la longueur de leur vie répondoit à 
leur force. Les hommes que les Efpa- 
gnols trouvèrent dans l’Amérique , vi- 
voient communément deux ou trois • » 
cens ans j cela a été diminué 8c affoibli 
par le tems. Les Allemans ne font plus 
fi grands qu’ils ctoient autrefois } 8c la 
taille des Gaulois n’cxcéde pas tant cel- 
le des Romains , que du tems de Céfar. 
Tout cela fuppofé , n’cft-il pas aifé de 
comprendre que dans les premiers tems 
que la Grèce 8c l’Italie furent défri- 
chées} ces terres toutes neuves , qui a- 
voicnt encore tout leur fcl , toute leur 
fève , 8c toute leur vigueur , couvertes 
d’un air pur, entier 8c fans mélange, 
produifoicnt des hommes d’une nature 
plus forte , des corps plus robuftes , 
mieux compofez, mieux tempcrez,plus 
animez, plus pleins d’efprits, des têtes 
mieux difpofces,micux proportionnées , \ 
pleines de cerveaux d’une meilleure 
trempe , compofez de libres plus fobti- 
ks , plus nombreufes , 8c mieux ten- 

. ■ ..ducs? 
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ducs ? Mais le tems a changé ces heu- 
reux tempéramcns. , Les tréfors de la 
nature ne font plus dans cette première 
abondance. Les corps humains fe Ten- 
tent de cet épuifement. On en peut ju- 
ger par leur diminution, & par la briè- 
veté de leur vie. Le Tue vital de végétal 
s’epuife de jour en joui - . On remarque , 
dit Pline Liv. VII. ch. i(S. que la tail- 
le des hommes diminue de jour en jour, 
de que peu d’enTans furpaiTcnt la hau- 
teur de leurs peres j la fertilité des fe* 



mences Te confumant , de fe brûlant. 



Les proportions même font différentes 
de ce qu’elles ctoient. La longueur du 
pied de l’homme n’ell plus la fixicme 
partie de .fa hauteur , comme elle ctoit 
du tems de Vitruve*, à peine en ell-ellc 
préfentement la feptiéme partie. Peut- 
on douter que la nature des efprits n’ait 
fuivi celle des corps ? Cela paraîtra fi 
croyable à quiconque'raifonncra confé- 
quemment, qu’on s’étonnera que l’opi- 
nion contraire ait trouvé des partions. 
Il faut donc ncceflairement conclure 
que les genies de cet heureux tems, qui 
ctoit la jeunefle du monde, ctoient lu- 
perieurs aux nôtres. 

La fécondé quefiion efl de favoir fi 
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les Modernes furpaffent les Anciens dans 
les Sciences acquifes. Il' eft certain , à 
rout prendre , que l’avantage en cela eft 
du côté des Modernes : mais il faut a- 
voiier auffi qu’ils doivent aux Anciens 
prefque tout cet avantage. Nous jouïf- 
ibns de leur travail , 8c de cette riche 
fucceffion qu’ils nous ont amafiee, & 
à laquelle nous n’avons fait qu’ajouter 
peu de chofe. Le Pygmée monté fur 
la tête du Géant , voit plus loin que 
le Géant j mais c’eft la grandeur du 
Géant qui le fait voir fi loin. Le La- 
boureur qui travaille dans fon champ 
depuis le matin jufqu’au foir à couper 
& amalfer fon bled, a bien plus de vi- 
gueur au matin pour travailler , que le 
foir, lorfque fa force eft prefque épub- 
fée. Il amafTe pourtant bien plus de 
bled le loir que le matin } mais la for- 
ce du matin a bien plus contribué à 
cet amas que celle du foir. La louan- 
ge de ce fiécle eft donc la louange de 
l’antiquité. Car ce que nous eftimons 
dans ce fiécle, c’eft ce que les Anciens 
nous ont appris , & nous ont laifle : ÔC 
nous n’avons point d’autre part à cette 
louange , que celle de l’ajuftemcnt , 
de- l’arrangement, de l’ornement, & 
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de l’augmentation. Ce feroit donc une 
grande ingratitude à notre fiécle, fi 
ayant profité des découvertes 8c de 
l’exemple des Anciens, il vouloit s’en 
faire honneur, & les méconnoître. Dé 
dire que les Anciens n’ont fur nous que 
l’avantage d’être venus les premiers j 
que ce qu’ils ont trouvé , nous l’euflions 
trouvé comme eux , c’éfl fe vanter à 
crédit j & par une telle jaétance il n’y 
a point d’invention , ni de découverte , 
dont je ne puifle m’attribuer la gloire. 

Je trouve encore un autre défaut efi- 
fentiel dans l’entre prifè de M. Perraut. 
Lorfqu’il a fait la comparaifon des An- 
ciens 6c des Modernes, il a dû fixer 
les bornes de l’Antiquité 6c de la Nou- 



veauté, afin que chacun d’eux pût con- 



noïtre fon bien 6c le défendre. Mais 
il a laifle ce point indécis, pour en pro- 
fiter. S’il s’en tient au titre de fon ou- 
vrage , 6c qu’il fe renferme dans le fié- 
cle de Louis le Grand , il faut qu’il 
abandonne aux Anciens ces grandes 6c 
heureufes découvertes de la BoufTole, 
8c de la Navigation, de l’Imprimerie,, 
de la circulation du fang, des Telefco- 
pes, 6c une infinité d’autres qui ont pré- 
cédé la mort de Louis XIII. 

B 6 Un. 



(J 



F" m à.* K- ' * 






». 



♦ 






: Æj l 

* v sB 

v • 3 

‘'fe - v 

; M S 



. * - Æ*. < * 
, " * 






V 



i' * ' t 



: ♦ •.« 

t â 

k '• — 

L 



.i-V 



i » MM .«S*?* 




\ 



3$ H U E T I A N A. 

Un trentième défaut du Syftèmc de 
Mr. Pcrraut, & qui cft un défaut ca- 
pital j c’elt que dans l’oppofition qu’il a 
faite de notre ficelé aux ti c’cl es paflez, il 
s’eft propofe notre tiécle meme, 6c le 
goût de notre tiécle pour régie Sc pour 1 
modèle , n’approuvant dans les autres 
que ce qui en approche j & il s’eft forme 
l’idée de la fouverainé perfection fur no,- 
tre nation, fur nos moeurs, & fur nos 
goûts. Il ne s’eft pas apperçû qu’il po- 
loit pour certain ce qui étoit douteux, 
qu’il prenoit pour principe ce quieften 
queftion, & qu’il établilloit pour juge 
du différend, une des deux parties: Car 
lorfqu’il veut tourner en ridicule les jar- 
dins d’Alcinoiis -, c’cft parce qu’ils ne 
reflemhlent pas aux Tuilleries. Quand 
dans ccs Palais fimples & modeftes des 
Héros de l’antiquité, il ne trouve ni nos 
falons, ni nos galeries,' ni nos diftribu- 
tiens ‘d’apparternens , ni tout ce plein 
pied , ni cette longue fuite de pièces, 
il les traite de milerablcs chaumiétes, 
& il en parle à peu près comme un Voya- 
geur avifé a parlé depuis peu de nos plus 
beaux édifices, en comparaifon de ceux 
des Romains, qui’//# Palais (z) tout en- 
tier 

(t) Voyage de Burnet, pag. 405, & ftiiv» 
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lier aujourd'hui ne coüteroit pas tant à 
bâtir , que quelque peu de ces piliers an- 
ciens qu'on voit à Rome , cçûtoient autre- 
fois h apporter: & que la magnificence 
des Romains furpafje infiniment celle des 
derniers ficelés. La feule infpcétion des 
chemins Romains en fait la preuve. Ces 
chemins partaient de la colonne Miliai- 
re plantée au milieu de Rome, 8c s’é- 
.^tendoient jufqu’aux êxtremitez de ce 
grand empire, pour y faire marcher dili- 
gemment 8c commodément ces Légions 
qui avoient fubjuguc tant de nations. 
De même que les veines 8c les artères 
aboutirent au coeur , pour porter dans 
les membres le fuig & la vie. Ces che- 
mins font hauts, larges, folides, 8c en 
quelques lieux couverts de grands car- 
reaux, que la durée des ficelés femble 
encore refpeéter. Nos chemins au con- 
traire font dans tin fi pitoyable (ordre, 
que quatre jours de pluye dans la mau- 
vaife fiüfon , interrompent fouvent le 
commerce , 8c arrêtent les équipages 
les mieux atelez. Qu ’on life enfin le li- 
vre que Lipfe a écrit fur la prodigieufê 
grandeur de là Ville de Rome* 8c l’ex- 
trême dilproportion des Villes modernes 
pourra nous faire connoître celle des 
s B 7 fié : 
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H U E T I A N A. 
fiécles. M. Perraut l’aîné demeure d’ac- 
cord (3) dans Ton Commentaire fur Vi- 
truve , que nous devons apprendre 
l’ Architecture fur les modèles des An- 
ciens , & que nous devons travailler à 
la faire remonter à ce haut point où 
la grandeur d’Augufte l’avoit élevée. 
N’envoyons-nous pas tous les jours nos 
éleves en Italie étudier la* Sculpture fur 
ces précieux reftes de l’antiquité ? N’y 
trouve-t’on pas des reftes (4) de pein- 
ture d’une élégance admirable ? Pline 
1. 3f. c. 31. fe plaint néanmoins qu’elle 
avoit beaucoup dégénéré de fon tems. 
La Sculpture qui eft reftée du- ficelé de 
Conftantin , eft bien inférieure à celle 
de ces chef- d’œuvres inimitables de l'an- 
cienne Grèce. La colonne d’Arcadius 
& d’Honorius qui eft à Conftantinople, 
n’égale pas (y) les colonnes de Trajan 
& d’A^tonin qui font à Rome. Enfin 
l’on remarque une décadence fuccefiîve 
del’Architeéhire, qui a fuivi le déclin de 
l’âge , jufqu’au tems de l’Architeébure 
Gothique: oppofée entièrement à l’ani- 

cien- 
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(3) Epit. dédie, p. 1 . Préf. p. 4- 
* (4) Philand. fur Vitruve, L. VII. c. 9. 

(5) Voyage de Wheler, Tom. I. p. 147, 
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cienne Archite&ure ,qui avoit pour ré- 
gie univerfelle de Cuivre la nature eu 
tout , 6c de contenter les yeux 6c l’ef- 
prit i au lieu que la Gothique faifoit 
conlîfter là perfection à faire violence à 
la nature, à furprendre les yeux par des 
traits hardis , 6c. à exciter l’admiration. 
L’Eloquence, laPoëlie 6c.le bon goût 
des Lettres ont eu la même révolution 
que l’Architeéture. Sans remonter à la 
Poëfie Grecque qui a toujours décliné 
depuis Homere , 6c nous renfermant 
dans la Litérature Romaine x elle a eii 
là grande élévation fous Célàr 6c fous 
Augufte. Cette noble 6c majeftueulê 
{implicite , que l’on admire dans les ou- 
vrages de cet heureux fiécle, commen- 
ça à dégénérer dans les dernieres années 
de la vie d’ Augufte. On remarque déjà 
dans Ovide des traits d’efprit, des jeux, 
des penfées, 6c ce que les Italiens ap- 
pellent Concetti. VelleiusPaterculusqui 
vécut fous Tibère, eft étudié 6c affeété, 
6c l’on voit le progrès de cette corrup- 
tion dans les deux Sénéques , dans Pé- 
trone 6c dans Lucain , 6c enfuite dans 
Pline le jeune 6c dans Tacite. L’efprit 
ôc l’art y brillent de tous cotez , mais 
k nature n’y paroît point. Quœritfena- 
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tura, nec invertit. Et c’efl pourtant la 
nature qui ell la fource 6c la véritable 
régie du beau. Les gens de bon l'ens 
s’appercevoient de cette perverfité , s’en 
étonnaient , ëc s’y oppofoicnt. Ce fut 
le motif de cet excellent T rai té qui nous 
relie ùecaufit corruptœeloqucntia. Mais 
le mal étoit trop grand pour ceder aux 
rcm«des. E; la contagion de ce qu’on ap- 
pelle le belelprit,pallà deEécle en fiecle 
jufqu’à nos jours. Les Italiens femblerent 
reconnoître leur erreur, ôc revenir au 
bon goût vers le temsdes Papes Alexan- 
dre VI. 6c LeonX.ôc les écrits de San- ► 
nazare,de Vida, de Fracaûor,de Bem- 
be, deSadolet, & de quelques autres, 
font dignes de l’antiquité : mais les faux 
brillans reprirent bien-tôtledcilus jqui, 
pour les bien loiier, font d’éiegantes 
bagatelles , 6c des fadaiiés harmonieulès , 
nugœque canorœ. Mais pour ne point 
perdre M. P?rraut de vue, notre âge 
ofera-t-il- difputer aux Anciens le prix 
de la Poéàe tféroïque ? Nous pourrons 
comparer chanfon nettes à chanlbnnet- 
tes. Nous nous parerons de nos Madri- 
gaux 6c de nos Sonnets: mais pourrions- 
nous fans témérité oppofer nos Bucoli- 
ques, nos Poèmes diadiques , 6c nos 
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Huetiana. 41 
Poèmes épiques , à ceux deTheocrite, 
de Virgile, d’Hefiode & d’Homére? 
Entre ldquels s’il faut établir quelques 
degrez 6c quelque fubordinat ion , je 
donnerai- le prix de PEglogue à Thcocri- 
te fur Virgile, le prix du Poème didac- ’ 
tique à Virgile fur Hcfiode, 6c je laif- 
ferai la préférence de l’Epopée indéci- 
fe entre Homère 6c Virgile. Homère 
néanmoins retenant pour foi toute la 
gloire de l’invention , 6c ne laiflant à 
Virgile que celle de l’imitation : mais 
l’un 6c l’autre regardant les Modernes 
au-deflous de foi dans une diftance infi- 
nie. 11 me louvient d’avoir ouï M. Per- 
mit fe moquer de la Prolodie Grecque 
6c Romaine, 6c de la dillinétion des iyl- 
labes longues 6c brèves : diftinétion 
néanmoins qui n’eft point une invention 
de l’Efprit humain, mais de la nature 
même , 6c qui a fa caufe dans la confor- 
mation de nos organes, 6c dans le mou- 
vement de nos paillons. C’eil ce que 
je lui répondis alors, en lui demandant 
s’il droit de nos rimes un argument de 
préférence de la Poe fie moderne au-def- 
ius de l’ancienne ; denosrimes, dis-je, 
qui font un jeu badin 6c puerile en lui- 
même, 6c jugé tel par les Anciens, qui 
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41 ' Huetianà. 

l’évitoient foigneufement } groffiere- 
ment inventé par les Arabes , nation 
brutale & féroce, & qui n’a de politef- 
fe & de culture que ce qu’elle en a pu 
puilcr dans les ouvrages des Grecs. Ils 
portèrent dans l’Europe l’art de rimer 
avec leur barbarie. Que fi ces genies 
fublimes de l’antiquité avoient pu pré- 
voir que cette confonance de fyllabes & 
de mots, occuperait un jour les plus 
beaux efprits des nations les plus polies , 
ils auraient déploré le fort de l’Efprit 
humain, capable de s’abaifTer & de fe 
plaire à une fi grande niaiferie. 

Si nous entreprenons maintenant la 
comparaifon de l’Art militaire, rien ne 
pourra mieux nous en faire juger que la 
grandeur des conquêtes. Pouvons-nous 
feulement penfer fans étonnement à cel- 
les de ces mêmes Arabes, qui ont por- 
té leurs armes depuis le Tigre jufqu’à la 
Loire } à celles de Nabuchodonofor, 
de Scfoftris, d’Alexandre, & de Céfar? 

Pour conclure enfin ce long difcours, 
je regarde ce mépris de l’antiquité , com- 
me une marque de la décadence de notre 
âge. On peut obfervcr que les fiécles 
<jui ont commencé à dégénérer , ont 
cté ceux qui fe font foûlevez contre 

fan- 
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l’antiquité. Tel fut le fiécle de l’Em- 
pereur Hadrien , homme d’un goût dé- 
pravé dans les Lettres , d’un efprit bou- 
ché , & dont on ne peut rapporter les 
fentimens fans indignation, ou fânsrifée. 

XIII. 

Différence effentielle entre les vers & 
la profe. 

Entre les différences, qui diftinguent 
les vers de la profe , j’en vois une que 
l’on n’a pas coûtume de remarquer allez 
nettement 6c en détail, mais feulement 
en gros 6c confufément , ôc qu’on ob- 
met fouvent 6c prefque toujours , 6c 
qui me paroît pourtant effentielle. G’cft 
que les vers font affujettis à des régies 
fort étroites, pour la mcfure, pour le 
nombre, pour la quantité, ou pour la 
rime ; mais ils font fort libres , pour les 
penfées, pour les exprcflions , 6c pour 
les figures. On leur permet une infinité 
de licences , qu’on appelle poétiques y 
6c de tours hardis i 6c même on les or- 
donne comme un ornement néceflaiir. 
La profe au contraire a une entière li- 
berté pour l’arrangement des mots, pour 
# la rencontre des lettres 6ç des fyllabes. 
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8c pour la mefure des paroles, Scelle 
n’eft point fervilement aiTujettie au ju- 
gement de l’oreille} mais fes penfées, 
les figures font loumilès à la régie: 8c fi 
Ion ltile n’ell pas mefuré, il doit être 
modéré 8c châtié , 8c porter des mar- 
ques de l’ordre 8c de l’arrangement de 
l’dprit d’où elle part. 

, XIV. 

* ■« * ■* * 

Monde, foâterrain. 

t * 
H y a fujet de s’étonner que la vani- 
té des hommes les ait portez à s’élever 
au-dcflùs de la Terre avec tant de travail, 
ëc de dépenfe, 8c que leur curiofité ne 
leur ait pas fait naître le défirdecreufer 
la Terre pour connoîtrc par leurs yeux 
ce qu’elle contient dans les entrailles. 
Si l’on avoit employé à ce deflèin, ce 
que la tour de Babel, 8c les pyramides 
d’Egypte ont coûté, l’on auroit acquis 
des connoiflances très-utiles , 8c l’on 
auroit épargné au Pere Kircher bien des 
réflexions creules fur le Monde foûter- 
rain. Nous ne favons point que l’on ait 
jamais effleuré la terre à la profondeur 
perpendiculaire d’une demi-lieuc.Quand 
on l’auroit fait, ce n’auroit été quel’é*. 
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gratigner. De même que les plus hautes 
montagnes ne font pas à proportion de 
cette vaite mafle , ce que les porreaux 6c 
les verrues font à proportion de nos corps. 

XV. 

Sépulture de Cujas. 

Me trouvant à Bourges en l’année 
1 687. je fus vrfitc par quelques Doéteurs 
de l’Univerfité. Je les félicitai fur la ré- 
putation que le célébré Cujas avoit ac- 
quife à leur compagnie, 6c je leur fis 
plufieurs demandes fur fon fujer. J’ap- 
pris d’eux le lieu de fa fépulture, 6c je 
m’y tranfportai aufii-tôt. Je la trouvai 
dans une petite Paroifle écartée. A pei- 
ne pus-je rencontrer quelqu’un dans cet- 
te Egliïé, qui connût le nom de Cujas. 
On me mena enfin dans une Chapelle 
des ailes, où je ne vis aucune Epitaphe, 
ni aucune Infcription, qui pût appren- 
dre à la poftéiité que les cendres de ce 
grand perfonnage repofoient en ce lieu. 
J’y vis feulement fon portrait peint en 
huile, aflez récent, 6c qui a été placé 
là depuis fort peu de tems. Il eft répré- 
fenté de toute fa hauteur avec la robe 
rouge de ProfdTeur, 6c il reflemble af- 
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fez aux portraits que j’ai vûs de lui. II 
paroît gros & court , & porte fur fon 
vifage ce même caraélére de probité, 
qui lui eft attribué par ceux qui ont 
écrit fa vie. Je me plaignis à fes fuccef- 
lèurs du peu de foin qu’ils avoient pris 
de faire honneur à la mémoire d’un 
homme qui leur en avoit tant fait, & 
je les exhortai d’ériger quelque monu- 
ment public, qui fit connoitre êc fon 
mérite , & leur reconnoiflànce. J’ajoû- 
tai même que je me croyois obligé de 
m’y interefler en qualité de Doéteur aux 
Droits , & i’offris de contribuer à la dé- 
penfe. 

XVI. 

Conciliation des diverfes Religions qui 
partagent les Chrétiens. 

Les différends de la Religion, qui 
troublent depuis fi long-tems la paix 
des Chrétiens, ne font point inaccom- 
modables. Si les parties y procédoient 
fincérement, fans opiniâtreté & fans in- 
térêt, ils auroient bien-tôt trouvé des 
voyes de réconciliation. Mais il s’en 
trouve de part & d’autre, de fi achar- 
nez, qu’ils ne cenfurentpas avec moins 
de rigueur ceux de leur parti même, qui 

re- 
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recherchent l’accommodement , que 
leurs adverfàires. Avec quelle dureté 
préfcgpptùeufe , <k pedantefque le Mi- 
niftre Rivet né traita- t-il pas Grotius, 
pour avoir propofé des moyens de paix? 
Grotius par une réponfe modefte rabat- 
tit Ton faite, fans le nommer, mais le 
défignant plaifamment par ce titre pris 
de Catulle, Aèverfus quemdam , opaca y 
quem facit bonum barba. Une barbe épaif- 
fe & noire s’étoit fi abfolument empa- 
rée du gros vifage de Rivet, qu’on n’en 
reconnoifioit point la couleur. A la fa- 
veur de cette phyfionomie velue & héri£ 
fée , il avoit acquis de la créance dans 
fon parti. Il employa toute fon autorité 
pour rendre fufpeéts les Conciliateurs, 
comme geqs chancelans dans leur Reli- 
c if y réiiffit fi*bien que depuis 
, fort peu ont ofé tenter les 
voyes de réiinion. Ainfi ils ont rejetté 
& refufé avec beaucoup de hauteur cel- 
les qui ont été propofées par les Catho- 
liques, comme l’ont éprouvé les Evê- 
ques de Belley &. de Meaux. Jtfnepuis 
taire en cette occafion , les invitations 
qui m’ont été faites par M.Puffendorf, 
Secrétaire de la Reine de Suède, bien 
plus recommandable par fon favoir, & 
■i . par 
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par fes écrits, que par fa dignité. Son 
frere qui a été long-tems Réiident en 
France lui ayant envoyé ma D6«ionf- 
tration évangélique j le Secrétaire pria 
M. le Marquis de Feuquicres Ambalfa- 
deur de France en Suède*, de me fai- 
re tenir une Lettre pleine d’érudition 6c 
de bon fens , par laquelle il m’exhor- 
toit à employer la même méthode à la 
réünion des Proteltans avec l’Eglife 
Catholique, dont je me fuis fervi pour 
rappeller à notre Religion lés ennemis 
du nom Chrétien, fe rendant garant du 
fucccs par la difpofirion favorable où 
étoient les cœurs 6c les efprits dans les 
lieux d’où il écrivait. M. de Meaux qui 
avoit eu communication de cette Let- 
tre > y joignit fes exhortations. Avant 
que de m’engager dans une telle carriè- 
re, je fondai les l'entitnens des Mini lires 
Huguenors de Paris, que je trouvai en- 
tièrement oppofez à ce pieux deflein, 
prévoyant la prochaine extinélion de 
leur parti en France , dans l’achemi- 
nement que l’on prenoit à la révocation 
de l’Edit de Nantes. Ainfi je fus con- 
traint d’abandonner une cntreprilè , à 
laquelle j’aurois facrifié avec plaiiirtout 
ce qui me relloit de vie. 

xvir. 
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XVII. 

Titre du livre De Imitatione Chrifii. 

Le livre de Imitatione Cbrijli , n’« 
pas etc ainfi intitulé par fon Auteur. *> * 

Ce titre n’eft que le titre du premier 
chapitre du premier livre. Les Copifies 
l'ayant trouvé à la tête de tout l’ouvra- 
ge , ont cru qu’il appartenoit à tout 
l’ouvrage, qui n’a paru depuis que fous 
ce titre. 

x v 1 1 r. 

Varillas. 

Je fois bien éloigné du jugement que 
le public a fait des Hiftoires de Varillas. 

Non pas que j’approuve la liberté qu’il 
s’efi donnée de propofer fes idées pour 
des faits confiants. Ce n’eft pas écri- 
re ni rapporter l’Hifioire , c’eft la 
compofor &ç l’inventer. La loi de 
l’Hifioire lui permettoit de propofer fes 
foupçons comme des foupçons , mais 
iion comme des véritez certaines. Le 
public fe récria avec indignation , 8c 
avec juftice , contre une telle licence , 

& on ne tarda pas à l’en faire repentir, 
en lui mettant devant les yeux les erreurs 

C grof- 
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le eft noble, élevé, 6c vraiment hifto- 
rique } fi vous le purgez feulement de 
quelques tours qui lui font familiers, 6c 
dont la répétition trop fréquente lafle 
leLeéteur. Il a embrafle tant de matiè- 
re , que faute de mémoire , ou peut-ê- 
tre d’exaétitude,il eft tombé dans quel- 
ques contradiétions. Mais on eft ample- 
ment dédommagé de ces pertes , par 
l’abondance des nouveautez qu’il pré- 
fente à foa Leéteur. 

XIX. 

Pucelle de Chapelain. 

Le public n’a pas été moins injufte 
envers M. Chapelain. Je n’ai jamais 
confond au jugement que le public a 
fait de fa Pucelle. On l’a condamnée, 
parce qu’il étoit à la mode de la con- 
damner , ôc la mode s’en eft établie par 
de? Juges très-incompétens. Il n’appar- 
tient pas à tout le monde de juger du 
Poëme Epique. Ce droit eft refervé à 
un très-petit nombre de perfonnes j 6c 
tout le monde l’a ufurpe contre la Pu- 
celle. On a jugé du Poëme Epique fur 
les régies des Sonnets 6c des Madrigaux. 

•C z Et 
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Et de tous ceux que j’ai vus s’acharner 
fi impitoyablement contre cet ouvrage, 
aucun ne m’en a jamais allégué d’autre 
raifon , que quelques expreflions dures, 
& quelques vers forcez , comme fi ce 
genre de Poëfie ne les demandoient pas 
quelquefois de ce caraétére , qui feroit 
vicieux dans une Epigrammc , 6c qui 
cft ncceflàire dans quelques endroits des 
grands Poèmes. Quel jugement ferolent 
aujourd’hui ces Critiques délicats de l’I- 
liade d’Homére , fi elle n’avoit jamais 
paru, avec tant de vers négligez , tant 
de répétitions ennuyeufes , ce tant de 
défauts qu’on y a remarquez? Quel ju- 
gement feroient-ils d’un Peintre qui a- 
yant à faire un tableau deftiné pour une 
des plus éminentes places de S. Pierre 
de Rome , le peindrait avec tous les a- 
doucifiëmens , 6c les délicateflès de la 
Mignature? Notre nation, notre âge, 
notre goût font ennemis des grands ou- 
vrages. Tout ce qui demande de l’ap- 
plication nous rebute. Une Ode nous 
ennuie par fa longueur. A peine peut- 
on fournir un Sonnet. Notre génie fe 
borne à l’étendue du Madrigal. Nous 
fbmmes dans le ficelé des colifichets. 
Toute notre indufiriç ne va qu’à faire 

de 
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de fore grandes petites chofes. Pour 
bien juger de la Pucelle , il falloir en 
examiner l’A&ion , la Fable, l’Econo- 
mie, l’Ordonnance, les Ornemens,les 
Dénouemens, & tout ce qui entre dans 
la compofition de l’Epopée , fans s’ar- 
lêttr uniquement , comme l’on a fait, 
à la Verfification. Et comment auroit- 
on pû l’examiner de cette forte , puis- 
qu'il n’en a paru que la première partie? 
C’eft en quoi les Exécuteurs du tefta- 
ment de M. Chapelain & fes héritiers, 
& M. de Montaufier qui fut appellé à 
cette délibération , lui ont rendu un 
très-mauvais office , en Supprimant la 
fécondé partie de la Pucelle. Car appré- 
hendant un auffi mauvais fucccs pour 
cette fécondé partie, que pour la pre- 
mière , ils ont ôté aux bons Juges & 
aux fins connoifieurs les moyens de ju- 
ger fainement de l’une & de l’autre, & 
peut-être d’effacer la fîétriffiire que là 
mémoire a reçûë injuftement, ou du 
moins fans connoiflance de caulè. Le 
mal n’ell pourtant pas fans remède. Ces 
héritiers gardent ce dépôt & le ca- 
chent contre l’intérêt d’un parent qui 
leur a fait honneur, contre le leur , & 
contre celui du public , qu’ils privent 
C } d’un 
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d’un bien qui lui appartient , & qui a 
droit de le redemander. Ce qui elt de 
plus étrange , c’efl que l’infortune de 
laPucelle fut contagieufê aux autres ou- 
vrages de M. Chapelain. Tout ce qui 
portoit fon nom , parut méprifablc, 6c 
on ne voulut plus fe fouvenir de tous les * 
applaudiflemens que fes belles Odes a- 
voient méritées des le tems du Cardinal 
de Richelieu ,6c principalement fa Cou- 
ronne Impériale , le plus beau fleuron 
de la Guirlande de Julie , fi ingénieufè- 
ment inventée , fi agréablement tour- 
née , 6c fi heurcufèment conduite. 

Quand je confidére cette furprenante' 
décadence de la réputation de M. Cha- 
pelain , j’en vois deux caufes principa- 
les } l’une efl qu’il n’a pas aflcz connu 
le génie de notre nation , 6c de notre 
ficelé , tel que je viens de l’expofer , 
brufque , ardent , impatient , 6c inca- 
pable de la longue 6c confiante atten- 
tion , que demande l’élévation , 6c l’é- 
tendu ë du Poème Epique } génie très- 
cloigr.é du flegme, de la folidité, 6c 
de la fage. pefanteur des efprits des an- 
ciens Grecs 6c Romains. M. Chapelain 
ayant manqué à faire cette obfervation , 
a cru légèrement que toutes les figures* 



Huetiana* 

& tous les tours, qui font la beauté de 
leurs Langues , conviendraient indiffé- 
remment a la nôtre, fans confidérer que 
chaque Langue a des agrémens qui lui 
font propres, & qui partant d’une Lan- 
gue dans une autre , & y portafït leur 
. caraébére étranger, y deviennent fades, 
& quelquefois ridicules. La fécondé 
çaufe de la révolution de l’eftime de M. 
Chapelain , vient de cette eftime mê- 
me , qui le fit choifir par M. Colbert, 
pour arbitre de la difpenfation des libc- 
ralitez du Roi envers les gens de Let- 
tres. Car ce Miniftre lui en ayant de- 
mandé une lifte détaillée , & qui mar- 
quât le dégré du mérite de chacun d’eux, 
tous ceux qui n’eurent pas de part à ces 

t races du Roi , & qui s’en croyoient 
ignés, lui attribuèrent leur exciufion, 
qui fembloit les deshonorer, & qui les 
privoit des douceurs , qui les auraient 
accommodez. Tous ces mécontens de- 
vinrent fes ennemis capitaux , & ils s’en 
vengerent principalement fur fa Pucel- 
le , au fuccès de laquelle fon honneur 
fèmbloit être attache , & ils entrèrent 
même dans le détail de fon genre de 
vie, quiavoitlês fingularitez, & qu’ils 
tâchèrent de ridiculifèr. 

C 4 XX.. 
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XX. 

Anémomètre. 

On a travaillé avec fuccès dans ces 
derniefs tems à connoître exactement 
les qualitez de l’air, fa chaleur, Ion hu- 
midité, & fa pefjnteur par le moyen 
du Thermomètre, de l’Hygromètre, 
& du Baromètre, qui eft une balance 
de l’air. Mais comme on a cherché à pe- 
ler l’air, on ne s’eft point avifé de peler 
le vent. J’en fis la propofition à Hubin 
Anglois , excellent ouvrier de ces for- 
tes a’inftrumens. lien rit, comme d’une 
chofc plaifante à penfer, mais impofii- 
ble à exécuter. Je lui fis la defeription 
d’un infiniment que i’avois imaginé pro- 
pre à cet effet: & il en fut fi content, 
qu’il me quitta dans le deflein de l’exé- 
cuter au plûtôt, mais la mort le pré- 
vint. La voici en peu de mots. 11 con- 
fifte dans un entonnoir de fer blanc 
A. B. C. femblable au capuchon d’un 
Moine. Cet entonnoir va en le cour- 
bant , & en s’étréciflànt dans fa courbu- 
re julqu’en C. où eft la naiflance d’un 
tuyau qui delcend juiqu’en D. où il le 
recourbe en D. I. E. & remonte juf- 

qu’en 
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qu’en K. où il fe termine. On emplit • 
le tuyau de vif argent depuis C. D. E. 
j uf q u’en F. Au deflus de F. jufqu’en G. 

• on verfe de l’eau fécondé,’ dont l’éléva- 
, - tion 6c l’abaiffèment s’apperçoivent par 

de petits points, qui font marquez fur 
le tuyau depuis F. jufqu’en G. Le vent 
entrant par l’entonnoir A. B. va frapper 
la furface du vif argent en C. 6c la pref- 
. _ fe plus ou moins félon fa force. Le vif 
argent prcflc , fe baiflé à proportion : 

6c fe baiflânt du côté de l’entonnoir , il 
s’élève dans l’autre branche de la machi- 
ne au-deflus du point F. 6c fait hauffèr 
l’eau fécondé qu’il foûtient > 6c cet ex- 
hauflement fe remarque 6c fe compte fur 
les points marquez furie tuyau. Et par- 
ce que l’inftrument ne peut faire fon ef- 
fet , fi l’entonnoir n’efl tourné du côté 
du vent, il faut y appliquer la girouette 
M. foûtenué par la verge de ferM.H.L 
Cette verge forme un anneau au point 
I. qui embrafle 6c retient fermement le . 
tuyau. La verge de fer au-deffous de 
l’anneau entre dans une virole L. pofée 
fur le pied-d’eflail L N O , où elle tour- 
ne à droite 6c à gauche , felon le vent 
qui fait tourner la girouette, 6c en tour- 
nant ainfi, elle fait en memetems tour- 
ner 
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* ner toute la machine , & tient toujours 
l’entonnoir tourné du côté du vent. 

X X L 

Villon. 

On eft perfuadé que ce Recueil de 
Poëfies intitulé , Les franches repues de 
Villon ,eft un livre compofé par Villon y 
& intitulé Les franches repues. On le 
trompe. C’eft le récit des tours d’adreflè 
dont s’étoit fervi Villon pour avoir fes 
repas francs. Et ce récit eft d’un Au- 
teur inconnu. Pafquier qui a donné un 
chapitre entier dans fts Recherches à la 
mémoire de Villon, a été bien mal in- 
formé de fes faits & geftes. Il dit qu’il 
étoit Parifien, & qu’il fut condamné 
à être pendu pour tes friponneries. Il 
dit qu’il ne te it fi la Sentence fut exé- 
cutée, & quelques-uns aflurent que le 
Roi Louis XI. lui teuva la vie* oc que 
le nom de Villon lui fut donné pour fes 
friponneries. Il ne femble pas qu’on 
puiflè douter qu’il ne fût natif de Paris, 
vû ce Quatrain qu’il fit, quand il fut 
Qondamné à mort. Marot l’a rapporté 
ainfi dans l’édition de fes ouvrages. 
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„ Je fuis François (dont ce me poife) 

Ne de Paris, emprèsPontoife. 

Or d’une corde d’une toife 
Saura mon col que mon cul poife. 

, 9 

Rabelais liv. 4. ch- 47. fait parodier 
cette Epigrammc par Villon lui-même, 
lorfqu’il lui fait dire au Roi d’Angle- 
terre : 

s 

t Ne fuis-je badaud de Paris : 

De Paris dis-je, auprès Pontoife? 

Et d’une corde d’une toife 
Saura mon col que mon cul poife. 

Mais Fauchet (1) nous la donne bien 
differente, fcit que Villon l’ait chan- 
gée depuis, ou que d’autres y aient mis; 
la main : 

Je fuis François, dont ce me poife. 
Nommé Corbeuil en mon furnora , 

Natif d'Auvers emprès Pontoife , 

' Et du commun nommé Villon. 

Or d'une corde d’une toife 
Sauroit mon col que mon cul poife 
Se ne fuit un joli appel : 

Le jeu ne me fembloit point bel. 

n 

jfi) D? l'origine des Chevaliers, liv. I 4 ch. i. 
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' Il s’appelloit donc , félon Fauchet, 
François Corbeuil, 6c il étoit d’Auvers 
auprès de Pontoife. Il n’eft pas vrai 
qu’on lui ait donné le fobriquet de Vil- 
lon pour fes tromperies, comme Paf- 
quier 6c Fauchet , & après eux tout le 
inonde l’a cru : car il nous apprend lui" 
même dans fon grand Teftament, p.f i. 
que fon pere s’appelloit maître Guillau- 
me de Villon. Ce qui a fait dire à Paf- 
quier que Louis XI. lui (àuva la vie, 
c’eft cet endroit du même Teftament* 

Ecrit l'ay l’an foixante & un 
Que le bon Roy me délivra 
De la dure prifon de Meun , 

Et que vie me recouvra. 

Cet emprifonnement de Meun, 6c cet- 
te délivrance que lui accorda Louis XI. 
femblent être differens du jugement qui 
lui fut rendu à Paris : car par la Re- 
quête en forme de Ballade qu’il préfèn- 
ta au Parlement, il paroît que fur foa 
appel la Sentence de mort fut conver- 
tie en un banniflement. Neanmoins il 
n’y a point en cela de contrariété ; 6c "f 
le Roi Lou is XI , à fon avenement à la 
Couronne, put bien interpofer fa re- 
Ç 7 cour- 
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commandation 6c fon autorité auprès de 
Tes Juges pour le tirer d’affaires. Villon 
après ce jugement fë retira en Angle- 
terre, où fa réputation 6c l’agrément 
de fon efprit lui méritèrent bien-tôt les 
bonnes grâces 6c la familiarité du Roi 
Edoüard. Ce fut alors qu’il dit ce bon 
mot tant célébré. Le Roi étant dans 
fon cabinet d’affaires, 6c lui montrant 
les Armes de France, attachées contre 
le mur : Voici le lieu honorable , lui 
dit-il , que j’ai choifi pour placer les 
Armes du Roi ton maître. Vous ne 
pouviez mieux faire, Sire, lui répon- 
dit Villon, 6c votre Médecin vpus a 
donné en cela un fort bon confeil > car 
quand vous vous fentez reflërré, vous 
n’avez qu’à jetter les yeux là-defiùs, 
vous avez au(îi-tot la liberté du ventre. 
Il (ë retira enfin fur fês vieux jours à S. 
Maixent en Poitou , où félon la mode 
du tems il faifoit des Comédies fur les 
principaux événemens de la ViedeNo- 
treSeigneur, qui (è répréfëntoientdans 
les Cimetières des Eglifés aux principa- 
les fêtes de l’année, 6c ce fut dans une 
de ces occafions qu’arriva la mémorable 
avanture du Frere Etienne Taperouë, 
rapportée par Rabelais, Liv. 4. ch. 13. 

XXI L 
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Bon efprit. Bel efprit. 



Pour être bd efprit, il faut être boa 
efprit : mais pour être bon efprit , il 
n’ell pas nécefïaire d’être bd efprit. 
Quelque vif , quelque brillant , quel- 
que fécond que foit un efprit, s’il n’ell 
lolide 6c réglé , il fera mêlé de folie. 
On peut être bon efprit, au contraire, 
fans être bel efprit. La beauté de l’efprit 
confîfte dans une vivacité, une fécon- 
dité, & une élévation, qui font pure- 
ment des dons de la nature, & que l’art 
& l’étude ne donnent point. La bonté 
de l’efprit dépend d’une juflefîè, d’une 
régie, &c d’une modération, qui dét 
pendent auffi de la nature, mais qui peu- 
vent être cultivées & augmentées par 
fart. 

. *'■ XXfII. 

i . . «. . . • 

f ’ - La Critique. 



Depuis le rétabliffement des Lettres, 
k Critique a feit la principale occupa- 
tion de ceux qui fe font appliquez aux 
belles Lettres. Gela étpit néceflaire après- 

tant 
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tant de fiécles d’ignorance 6c de ténè- 
bres. Il falloit, pour ainfi dire, abbat- 
tre la poufliére, nettoyer la moififlure, 
6c tuer les vers qui rongeoient 6c défi- 
guraient les anciens Manufcrits , qui 
avoient échappé à la fureur des barba- 
res, 6c à la longueur des années. Cette 
étude fut en fa vigueur 6c en fon hon- 
neur pendant deux cens ans. Le fouve- 
rain dégré de l’érudition confiftoit à 
mettre au jour les anciens Auteurs, 6c à 
corriger les fautes des Copiées par les 
mains de qui ils avoient pafl'éj foit en 
les conférant fur de bons exemplaires , 
foit en employant fon efprit 6c fon fa- 
voir au rétabliflement des pafiâges cor- 
rompus. Mais enfin cette occupation 
dégénéra en une étude bafiè6cobfcure, 
dont tout le mérite confiftoit à recher- 
cher 6c à recouvrer les meilleurs Ma- 
nufcrits , à les conférer , 6c à en remar- 
quer foigneufement les diverfes leçons. 
Tel a cté l’emploi de Gruter pendant 
tout le tems de fa vie. Ceux à qui ces 
fecours manquoient, fefervoientdeleur 
efprit 6c de leur favoir , pour remettre 
les Auteurs dans leur pureté: 6c fou- 
vent abufimt de leur talent, 6c par trop 
rafiner, ils gâtoient çç qui étoit entier 

8c 
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8c fain, 8c donnoient la peine aux Criti- 
ques leurs fuccefleurs, mais plus fages 
qu’eux , de remettre les chofes en leur 
premier état , 8c de guérir les plaies 
qu’ils avoient faites. Entre ces derniers, 
je donne le premier rang à Cafaubon , 
comme je le lui ai ouï donner aufli par 
feu M. de Saumaife. Gronovius ne lui 
étoit pas inférieur en ce genre. Mais 
aujourd’hui que prefquc tous les meil- 
leurs Auteurs ont été rendus publics par 
l’impreffion , je n’approuverois pas qu’un 
homme fe dévouât à la Critique, 8c fit 
Ion capital de courir après ces fyllabes 
fugitives, 8c de travailler à ces répara- 
tions de mots ruineux. Je regarde les 
Critiques comme des farcleurs. Ils arra- 
chent les mauvaifes herbes, 8c laiflent 
recueillir les bonnes aux habiles Jardi- 
niers, qui ont fû les cultiver, 6cen fai- 
re leur profit. 

XXIV. 

Expofition des logemens. 

Les Jefuites chez qui je fuis logé à 
Paris, dans le choix de leurs chambres, 
préfèrent celles qui font expofées au mi- 
di, Je fuis d’un fentiment tout contraire, 

8c 
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6c je préféré fans comparaifon i’expofi- 
tion au Nord. Voici mes raifons. Tous 
les orages , les grands vents , les grêles 
& les pluies violentes viennent du mi- 
di. Les fenêtres qui y font tournées, fe 
trouvent fouvent brifées par la tempête. 
Ces chambres font des fournaifes pen- 
dant les chaleurs de l’été > 6c le Soleil 
vous aveugle 6c vous brûle tout le long 
de la journée. Les objets du dehors qui 
fe prélèntent aux yeux, ne font vûsque 
du côté de l’ombre, qui en dérobe tout 
l’agrément. Aucun de ces défauts ne 
fe trouve dans l’expofition au Nord. 
Le calme y efl: toujours j la fraîcheur 
s’y trouve en été. On fc garantit de la 
bize 6c des froids de l’hyver, qui font 
par tout égaux, en fe calfeutrant, 6c fe 
muniflànt de chaflîs 6c de rideaux. Les 
objets n’y paroiflënt que de leur beau 
côté, 6c du côté qu’ils font éclairez ôc 
dorez des rayons du Soleil. L’expofi- 
tion au Levant a aufii les agrémens. Ce 
Soleil naifiànt, 6c l’Aurore là fourrière, 
font à mon gré des objets délicieux, la 
fraîcheur de la nuit tempérant l’ardeur 
de fes rayons. 



XXV. 
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XXV. 

Santé des vieillards. 

La vigueur Sc la bonne fanté que 
l’on remarque dans quelques vieillards, 
refîemble a une tour fappée. Cette 
tour paroit aufli folide, auffi forte, 8c 
aufli durable , que lorfqu’clle fut ache- 
vée de bâtir ; cependant elle n’a plus 
de fondement , ôt n’eft foûtenuc que 
par quelques étais , qui venant tout 
d’un coup à manquer, elle eft ruinée 
en un inftant. Les fondemens de la vie 
font détruits dans les vieillards, le fuc 
radical eft épuifé, les parties vitales font 
ufécs, la machine n’eft plus foûtenuc 
que par quelques étais, c’eft- à-dire, par 
la force de la contexture , Sc par la conti- 
nuation de l’impreflion du premier mou- 
vement. Je comparerois encore cette 
apparence de fanté à ces larmes de ver-, 
re, qui paroiflcilt parfaitement folides,. 
5c qui étant tant foit peu entamées, 
s’en vont en poufficre. 

XXVI. 

Du menfonge . 

/• . * • 4 

Le vice du menfonge ne confifte 

. - pas 
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pas proprement en ce qu’il eft contrai- 
re à la vérité. On dit plufieurs chofes 
contraires à la vérité, (ans aucun vice, 
& fans aucun péché. Les complimens 
font d’honnêtes menfonges , non-feu- 
lement permis, mais encore comman- 
dez par l’ufige. Quand un homme dit 
à un autre qu’il eft l'on valet, qu’il eft 
fon (erviteur, il parle contre la vérité; 
& tant s’en faut que ce menfonge foit 
vicieux , ce (eroit un vice que de man- 
quer à le faire : il blefleroit les loix de 
la Société civile , il offenferoit fon pro- 
chain , qui a droit d’exiger de lui cette 
aflürance, toute faufTe qu’elle eft. Auffi 
ne faut-il pas prendre ces difcours au 
pied de la lettre , ni dans leur lignifi- 
cation grammaticale: mais dans la ligni- 
fication que la coutume leur a attribuée 

S ui n’eft autre que d’une civilité fuper- 
cielle. Le vice du menfonge confifte 
proprement en ce qu’il donne unefaufiê 
idée. C’eft une tromperie que l’on fait 
à fon prochain; c’eft un larcin qu’on 
lui fait de la vérité ; ce qui eft contrai- 
re à la charité. Sur ce principe les rcf- 
triétions mentales font vicieufes; car en- 
core qu’elles ne foient pas contraires à 
la vérité, félon le fens grammatical des 

pa- 






Hüetiana. <Sp 
paroles , elles le font dans l’intention de 
celui qui parle, qui n’eft autre que de 
cacher la vérité à celui à qui l’on parle, 
& de lui donner une faufle idée. Lorf- 
qu’un homme parle à un autre , c’eft 
pour lui donner une idée qu’il n’avoit 
pas. C’eft la formation de cette idée qui 
eft le but de celui qui parle, & de ce- 
lui qui écoute. Et c’eft par la nature 
de cette idée, qu’il faut juger delà na- 
ture du difcours. qui l’a formée. Si elle 
fe trouve contraire à la vérité, le dif- 
cours qui l’aura formée , fera menlbnger 
& vicieux. 11 ne s’agit pas de lavoir fi 
elle eft conforme à l’idée de celui qui 
parle} celui qui parle, ne parle pas 
pour lui-même , mais pour celui à qui 
il parle. Il n’a pas intention en parlant 
de fe donner à lui-même une nouvelle 
idée, qu’il n’avoit pas, ni de fe rien 
apprendre à foi-même. Sicelaétoit, il 
n’auroitqu’à parler tout feul. Mais c’eft 
à celui à qui il parle, à qui il veut don- 
ner cette nouvelle idée } & s’il la veut 
donner faufle , ce fera une tromperie 
qui ne fera pas juftifiéc par la confor- 
mité que cette idée aura avec celle de 
celui qui parle. Il y a plufieurs fortes de 
menfonges qui ne confident pas dans le 
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difcours, mais dans l’aétion, & quel- 
quefois dans l’inaétion. Faire femblant 
de n’entendre pas ce que l’on entend , 
ou de ne voir pas ce que l’on voit 3 agir 
comme par hazard , lorfqu’on agit avec 
préméditation 3 ce font des menfonges 
& des tromperies, puilqu’on ne les em- 
ploie que pour faire naître de fauflès 
idées. Mais d’ailleurs la fincerité feroit 
blâmable en certaines rencontres. 

On donne à un homme des louanges 
qu’il mérite, il bleflera la modeftie s’il 
les reçoit , il bleflera la vérité s’il 
les rejette. Il doit pourtant les re- 
jetter, 6c affeéter de s’en croire indi- 
gne, parce que cet ufage eft établi par 
la politefle de la Société civile, 6c que 
d’y contrevenir, ce feroit choquer cet- 
te même focieté, qui nous défend tou- 
te forte de faite 6c d’oftentation. 

XXVII. 

St île du P . P et au , & desautres Je fuit es. 

Les Jefuites communément écrivent 
6c parlent bien en latin , mais leur lati- 
nité pèche prefque toujours en ce qu’el- 
le eft trop oratoire. Cela vient de ce 
que dès leur première jeuneflè on les fait 

re- 
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regenter. Ces regences les engagent 
à parler inceflammcnt en public j ils 
s’accoûtument infenfiblement à le faire 
d’un ftile foûtenu 6c arrangé , 6c à s’é- 
lever au-defliis du genre médiocre. Ce- 
la fc remarque clairement dans les Let- . 
très du P. Petau': il va toujours par 
courbettes, 6c jamais au pas -, par pério- 
des nombreufes , par figures étudiées, 6c 
jamais par cette admirable fimplicicédes 
Epîtres de Cicéron , qui tout grand 
Orateur qu’il étoit, favoit bien cefier 
de l’être, quand il le falloir. Quand les 
Lettres du P. Petau parurent , on en 
fit comparaifon avec celles de Scaliger. 
Cette queftion donna lieu à une grande 
difpute chez Meilleurs Dupuy , où étoit 
le réduit ordinaire des Savans de Paris. 
Les gens de Collège fe déclarèrent pour 
le P. Petau: Mais M. Guyet, homme 
d’un goût rafiné, mais avec des maniè- 
res dures, leur dit pour toute réponfe, 

3 u’ils méritoient qu’on leur préfentât 
u foin. M. Guyet avoit raifon. Les 
Epîtres de Scaliger font d’un ftile natu- 
rel, libre, aifé, 6c, pour parler à la 
mode, d’un ftile léger, qui a quelque 
chofe de vif 6c d’aigu. Celles du P. Pe- 
tau d’un ftile arrondi, compafic, me- 
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furé. C’eft un tiflii de phrafcs, un en- 
chaînement de périodes. Ce font des lam- 
beaux de déclamation. Tous fes ouvra- 
ges didaétiqucs, lés Dogmes, fes livres 
de la Doétrinc des tems , fes Diflcrtations 
critiques font de ce genre. Le Pere 
Sirmond , tout Jcfuite qu’il étoit , a 
bien lu éviter ce défaut: peut-être pour 
avoir quitté de bonne heure les emplois 
de la fcolarité , & avoir palfé la plus 
grande partie de fa longue vie dans les 
Cours de Rome & de France , & y 
avoir poli fon langage par l’ufage du 
monde. Outre qu’il etoit naturellement 
d’un elprit doux , & d’une humeur fa- 
cile i au contraire du P. Petau qui étoit 
rude & rebours > ôc pour me fervir du 
terme que Volîius lui appliquoit , il 
étoit morofe. Ses vers étoient d’un beau 
tour , & fort nombreux. Mais çe 
n’étoicnt que des vers fans poëlle. Com- 
me il polfedoit toutes les richclfes de la 
langue Latine , fon flilc abondant lui 
fournilfoit tant de termes fur toutes 
fortes de fujets , qu’il s’énonçoit fans 
contrainte , & que fa verfification pa- 
roifloit noble & ailée, & portoit le ca- 
ra&cre de l’antiquité. Mais elle n’étoit 
point animée par l’invention , par la 
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fiction, & par cette fublimité, qui feu- 
le mérite le nom de poëfie. 

XXVIII.. f5 

II n'y a point de Science qui ne /oit un 
digneobjet de P E/prit humain. 

u * * 

La plupart de ceux qui jugent des 
Sciences, font fujets à un défaut capi- 
tal-, qui eft de n’eftimer que la Science 
qu’ils aiment, & de méprifer les autres. 
Un Philofophe de ce tems,qui a acquis 
beaucoup de réputation par fes réfle- 
xions Sc par fes écrits, a ofé avancer 
qu’on devroit renfermer fesfpéculations 
& fes études dans* la Philofophie St les 
Mathématiques -, toutes les autres Scien- 
ces étant vaines ôc frivoles : fàifant ain- 
fi fon goût Sc fon humeur, lÿrégle de 
l’Efprit humain. 11 faut avoirçin goût 
general pour reconnoître ce qui eft 
d’eftimable dans chaque Science} 8c un 
efprit d’équité qui fâche donner à cha- 
cune fon prix , St l’eftimer félon fon 
mérite. Les bornes de l’Efprit humain 
font fi étroites , 8c l’immenfité des 
Sciences eft telle , que la moindre par- 
tie n’en peut être épuifée par des re- 
cherches éternelles. Un feulPbrind’her- 

D be 
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be a de quoi exercer nos méditations ^ 
1’infîhi} de quoi nous fournir mille 6c 
mille belles connoiflànces, 6c de quoi 
nous conduire à de grands principes, 
6c remplir notre ame de nouvelles lu- 
mières. Je ne prétens pas que chacun 
de nous fe donne carrière dans toutes les 
Sciences} que nous effleurions tout, 6c 
ne creufions rien. La véritable métho- 
de eft de s’appliquer principalement à 
une Science } 6c aux autres- feulement 
par rapport à celle-là : cujus caufa ex - 
coluit esteras : mais failant juftice à tou- 
tes, fans en méprifer aucune. Pour moi 
quand l’ordre de mes études m’engage 
à m’écarter par occafion dans quelque 
Science, qui n’a pas fait ma principale - 
application, je porte envie à ceux qui 
la cultivent, tant j’y apperçois de ri- 
chefl'es 3# de beautez. 

XXIX. 

Epigramme Grecque énigmatique. 

Je me trouvai un jour à Amfterdatn , 
çn compagnie de quelques gens de 
Lettres , du nombre defquels étoit le 
îeune Voffius fils du célébré Gérard 
Jean. CdÉime il avoit un grand u&ge 

de 
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de la litérature Grecque , & qu’il lui 
avoir pafie par les mains beaucoup d’an- 
ciens manufcrits Grecs , il nous dit 
qu’il avoit découvert ce jour-là même 
une Epigramme Grecque , qui méri- 
toit de nous être rapportée, & fur le 
fens de laquelle il delireroit nous cou- 
fulter. Voici l’Epigramme. 

K«Avî Yl^vêKéttnx , yvvyj y\f/vS ’OSuoÿoç, 

*E% KOI TiV £fJb(i£(ixVtZ,Tpt§d>tTVhOÇéj'£(pxdl/ôïf. 

; .* f—j 1 

La queftion étoit de lavoir ce que 
c’eli que cette Penelope, qui marche 
avec fix pieds , 6c qui n’a que trois 
doigts. Chacun demeura dans le filen- 
ce , cherchant dans fa tête la folution 
du problème , fans la trouver , quoi- 
qu’elle femble fe préfcnterd’elle-même, 
8c fauter aux yeux. Il faut prendre le 
premier vers plus matériellement qu’on 
ne le prend , 6c comme n’ayant aucune 
relation à la perfonne de l’ancienne hé- 
roïne Penelope, mais lignifiant Ample- 
ment ce vers hexametre marchant à fix 
pieds , comme tous les autres vers he- 
xamètres i & dans le nombre de ces fix 
pieds, ayant trois daéty les. 
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XXX. 

Défenfe des Elémens d? Euclide. 

L’Auteur des nouveaux Elémens de 
Géométrie, qui parurent il y a quelques 
années, entreprit de reformer Euclide, 
comme n’ayant pas gardé l’ordre de la 
nature dans l’arrangement de fes propo- 
sitions. Euclide n’a point prétendu en 
cela fuivre l’ordre de la nature, mais 
celui de la difeipline 6c de l’inilitution } 
c’eft-à-dire, mettre la Géométrie dans 
l’ordre le plus propre 6c le plus commo- 
de à être enfeigné à ceux qui entrent 
dans l’étude de la Géométrie : 8c c’eft 
ce qui lui a fait donner le titre d’Elé- 
mens à fon ouvrage , c’elt- à-dire de pre- 
miers principes que doit apprendre ce- 
lui qui veut être initié dans cette Scien- 
ce. Quand Jules Scaliger , Sanétius, 6c 
Schoppius , ont recherché dans leurs 
ouvrages les premières caufes de la Lan- 
gue Latine, ils n’ont pas prétendu avoir 
trouvé, ni donner une nouvelle mé- 
thode d’enfeigner cette Langue, 6c par- 
la rejetter les Rudimens 6c les Gram- 
maires ordinaires, reçûës alors dans les 
écoles, dont on fe fervoit pour enfei- 
• gner 
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gner cette Langue aux enfans. La Mc* 
taphyfique dans l’ordre de la nature, eit 
le fondement delaPhilofophic, 8c pré- 
cédé la Phyfique, 8c les autres parties 
de la Philoïbphie; mais non pas dans 
l’ordre de l’inftitution , puifque cVfl 
celle que l’on cnfeigne la derniere. 
Quand le vieux Laboureur cnfeigne 
l’agriculture à fon fils, il ne commen- 
ce pas Ion inftruélion par l’explication 
de la nature de la terre, ni du cours 8c 
de l’aétion du Soleil, 8c de la diverfité 
des iàifons, comme le demanderait l’or*- 
dre de la nature -, mais il commence par 
lui montrer comment il faut tenir le 
manche de la charuë, 8c comment il 
faut la conduire pour tourner la terre à 
propos. 

xxxr. 

Caufc de la Confonance & de la Diffb- 
nance. 

Le fon eft un fort mouvement de 
Pair, que nous appercevons par l’im- 
preffion qu’il caufe fur le tympan de no- 
tre outille. Quand le cbrpsfonore eft 
frappé 8c ébranlé , il communique à 
l’air qui l’environne le mouvement qui 
i D 3 - lui 
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lui eft imprimé j & ce mouvement fc 
fait par des ondulations, pareilles à cel- 
les que nous remarquons fur l’eau , quand ' 
on y a jetté une pierre. Plus ces ondu- 
lations font promtes & frequentes, plus 
le fon eft aigu : ôc le fon de la chante- 
relle d’un violon n’eft plus aigu que ce- 
lui de la grofle corde, que parce que 
fon mouvement étant .plus vite, il pro- 
duit de plus promtes 8c plus fréquentes 
ondulations. Que fi en relâchant la cor- 
de, on rend fon mouvement plus lent, 
les ondulations qu’elle produira, feront 
suffi plus lentes , 8c )e fon moins aigu. 
Cela étant bien entendu, il eft aifé de 
comprendre les caufes de la confonance 
& de la diflonance. Quand les ondula- 
tions produites par deux cordes de vio- 
lon font égales 8c femblables, 8c fe ren- 
contrent avec juftefle dans les mêmes 
tems, elles produifent l’uniflon, qui eft 
la plus parfaite de toutes les consonan- 
ces. Si elles ne fe rencontrent jamais, 
elles produiront une entière diflonance. 
Mais fi quelques-unes feulement fe ren- 
contrent dans de certains intervalles ré- 
glez , elles produiront ces diverfe con- 
fonanccs , qui font l’agrément de la Mu- 
fique. ' . * - 

«Par 
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Par ces mêmes ondulations, on peut 
rendre raifon d’un effet, que l’on re- 
marque & que l’on admire dans la na- 
ture, lorfque deux cordes font à Punif* 
fon i & que l’ùne étant touchée , 8c 
rendant le fou qui lui eft propre, l’au- 
tre corde que l’on ne touche point, en 
eft ébranlée, 8c rend le même fon, 
quoique plus foiblcment. Les ondula- 
tions de l’air produites par la corde qui 
eft touchée , vont frapper & ébranler 
k corde que l’on ne touche point, 8t 
lui font . produire fes ondulations pro- 
pres*, 8c ces ondulations étant toutes 
pareilles à celles de la première corde, 
elles s’y joignent , & en font aidées 8c 
fortifiées , & rendues plus fenfiblcs qu'el- 
les n’auroient été. 



.s « 
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Du prétendu Sublime de quelques expref 
fions de l'Ecriture. 

Le Pere Bouhours trouvoit un Su-J 
blime merveilleux dans ces paroles du 
premier livre des Màchabées, I. 3. où 
l’Auteur pariant d’Alexandre, dit, 
finit terra in confpeélu ejus. Il trouvoit 
cette métaphore noble, exprimant très- 
D 4 pro- 
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proprement la foû million refpeéfuetifc 
que toutes les nations conçurent pour 
Alexandre, après fes conquêtes. Je l’a- 
vertis que ce qu’il appelloit fublime, 
ctoit une exprellion fort ordinaire dans 
les écrits des Ebreux & des Helleni lies, 
&c qui ne renfermoit aucun fubüme, 
comme on le pouvoit voir dans plu- 
Eeuis endroits de ce même livre des 
Machabées. Cela paroît clairement par 
le texte Grec, où l’on trouve le mot 
ycùzucEV, a été en repos , a été en paix 
en quoi l’on ne voit aucun fublime. S. 
Luc dans fon Evangile, XXI II. y 6 . dit 
que cçs femmes Galiléennes quiavoient 
fui vi notre Seigneur , après avoir préparé 
ce qui étoit nécefl'aire pour l’embaumer, 
Sabbato filuerunt fecundum mandat um y 

6 dans l’original Grec viV«î%a>o-«i/ , qui ne 
peut lignifier autre choie, que fe tinrent 
«n. repos. Mais pour remonter à la pre- 
mière fource, ce fileo, & cet 
viennent de l’Ebreu app qui lignifie il 
fe repofa , il fut tranquille , il demeura en 
paix. Onlitdanslfaïe XIV. 7 . Conticuit 
& filuit omni s terra , gavifa ejl , & epu- 
lavit. L’Ebreu porte naptv rmi. Il effc 
bien conftan t qu’il n’y a pas de fublime 
dans nnj quievit. Peut-on s’imaginer que 

* • le 
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le mot qui lui elt joint immédiatement 
comme Ion lynonyme, foit iüblime? 
Ce même mot fe trouve employé dans 
le livre dejofué, XI. zf, lorlqu’aprês 
le récit des conquêtes dejofué, l’Au- 
reur dit conticuit terra à praîiis. nbpsr 
rranboo’. Les Septante traduilcnt yutré» 
r avers ToAqxcv.uivjj cejfavit bello vexari. Il 
ne paroît en cela ni filait y ni figure, nt, 
fubtime. Le mot Ebreu an a encore 
les deux mêmes iîgnificatioas,y?//ri/, 8c 
qui e vit. C’eft fort mal juger de la ligni- 
fication, & de la force d’un mot ori- 
ginal d’une Langue , par la lignifica- 
tion & la force du mot d’une autre Lan- 
gue, dont on s’eft fèrvi pour le tradui- 
re. C’ell; ainfi que dans ces paroles delà 
Genefe, I. y. Dix it que Dens y fiat lux y . 
& f afta efi lux , Longin a cru trouver 
du fublime, faute de lavoir que cette 
exprefilon concile, qui paroît vive & 
forte dans la Langue Grecque, dans la 
Latine, & dans celles qui en font dé*- 
ri y écs caufe de cette répétition des mê- 
mes termes tjui femble avoir été étudiée 
& recherchée , effc un Ebraïlme très- 
commun Sc trcs-lîmple dans les Lan- 
gues Orientales, comme je l’ai fait voir, 
ailleurs. 

D f 
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XXXIII. 

JD es Brucolaqnes & des lympanites de 
rijle de l'Archipel. 

C’eft une choie affez étrange , que ce 
qu’on nous rapporte (i) des Brucola- 
ques des Ifles de l’Archipel. On dit que 
ceux qui après une méchante vie font 
'morts dans le péché , paroiffent en di- 
vers lieux avec la même figure qu’ils 
portoient pendant leur vie j qu’ils font 
Touvent du défordre parmi les vivans, 
frappant les uns, tuant les autres j ren- 
dant quelquefois des fervices utiles, Sc 
donnant toûjours beaucoup d’effroi. Ils 
croient que ces corps font abandonnez à 
la puiflànce du Démon quilesconferve, 
les anime, & qui s’en fert pour la vexa- 
tion des hommes. Le Pere Richard Je- 
fuite, employé aux Millions de ces If- 
les, il y a environ cinquante ans, don- 
na au Public une Relation de rifle de 

San- 

m 1 1 jj'L ' - 

(i) Phlegon de Mirabil. cap. i. Turquie Chré- 
tien. delà Croix, liv. i. c. zç. p. 116. & feq. ex 
Leone Allatio, p. n8. & Caffiano p. iij>. Etat 
de l’Eglife Grecque du Sieur de la Croix, ch. 15» 
p. 78. & fniv. Voyage au Levant de Paul Lucas». 

“ n • 
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Santrrini , ou de Sainte Irene , qui 
étoit la Thera des anciens, dont la fa- 
meufe Cyrene fut une colonie. Il a fait 
un grand chapitre de l’hiftoire des Bru- 
colaques. lldit que lorfquele peuple eft 
infelié de ces apparitions, ils vont dé-» 
terrer le corps j qu’ils le trouvent en- 
tier 6c fans corruption, qu’ils le brûlent 
ou le mettent en pièces, 6c principale- 
— ment ( 2 ) le cœur -, après quoi les appari- 
tions cèdent , 6c le corps Ce corrompt. 

Le mot de Brucolaques, vient du Grec 
moderne /3povxof, qui- lignifie, de la boue y 
6t de ùxy.xosy qui fignifie fojje , cloaque y 
parce qu’on trouve ordinairement , com- 
me ils l’aflurent , les tombeaux où l’on 
a mis ces corps, pleins de boue. Je n’exa- 
mine point ici fi les faits que l’on- rap- 
porte font véritables, ou fi c’eft une 
erreur populaire r mais il eft certain 
qu’ils font rapportez par tant d’Au- 
teurs habiles , 6c dignes de foi , 6c 
par tant de témoins oculaires , qu’on 
ne doit pas prendre parti fans beaucoup 
Inattention. Il eft certain aufii que cet- 
te opinion , vraie ou faufîe , eft fort 

an— 

(z') Relat. de Santerini du P. Richard , ch. if§. ' . 

p. z8i. ' * ‘ " . * 

• jy 6 * 
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ancienne, Sc les Auteurs en font pleins. 
Lorfqu’on avolt tué quelqu’un fraudu- 
lcufcment & par l'urprife, ils crovoient 
lui ôter le moyen de s’en vanger en lui 
coupant les pieds, les mains, le nez, 8c 
les oreilles. Celas’appelloit àvtpn 7 vp/céÇe/v. 
Ils pendoient tout cela au cou des dé- 
funts, ou ils le plaçoient fous leurs aif- 
fellcs, d’où s’eft: formé le mot ixac^ahi^iv 
qui lignifie la même choie. On en lit 
un témoignage bien exprès dans, les 
Scholies Grecques ( 3) de Sophocle. 
C’eft ainfi que fut. traité par Menelas 
Déïphobe mari d’Helene , & ce fut 
en cet état qu’il fut vû d’Enéc dans les 
Enfers. 

* > . 

jitqut hic Priamidem laniatum corpore loto > 

Deiphobum vidit , lacérant crudeliter cra ; 

Gra , manufque ambas , populataqu* tempera 
raptis * - 

Attribut , tramas inhonefto vulnert nares. 

Virg. Æn. VI. 494. & feqq. 

Les anciens ont traité de fable l’hifc 
toire d’Hermotime de Clazomenes* 
dont on dit que l’ame fortoit fouvent 
de fon corps pour voyager dans des ré- 
gions 

(3.) Vide FJeétr. v. 448. Meurfium in Lycophr» 
p. 30 C. Stanleium in Æfchii. Choèph. y, 43.7»- 
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gions éloignées, & s’inilruire de ce qui 
s’y paflbit, & de ce qui s’y préparait ; 
qu’à ion retour il inflruifoic Tes compa- 
triotes de l’avenir : mais qu’enfin fês 
ennemis ayant obtenu de fa femme la 
liberté de brûler fon corps, L’âme à fort 
retour fe trouvant privée de fa retraite 
ordinaire-, s’étoit retirée pour ne plus 
revenir. 

Suétone écrit qu’après la mort vio- 
lente de Caligula, fon corps n’ayant été 
brûlé qu’à moitié, & enterré fort fu- 
perficicllement ; tant que ce corps fut 
en cet état , la maifon où il fut tué 
& les jardins où il fut mis. en ter- 
re , furent inquiétez de fpeétres tou- 
tes les nuits, julqu’à ce que cette mai- 
fon fut brûlée, & que les lceurs du dé- 
funt lui rendirent plus régulièrement 
les derniers devoirs. Servius (4) mar- 
que exprefl'ément que les âmes des morts 
ne trouvent le lieu de leur repos , qu’a- 
près que le corps eft entièrement con- 
firmé. Les Grecs aujourd’hui lont en- 
core perfuadez que les corps des Ex- 
communiez ne fe corrompent point, 
mais s’enflent comme un tambour, 
en expriment le bruit , quand on les 
D 7 frap- 

(3) Servjusin Virgil.Æn. VI. 418. 
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frappe, ou qu’on les roule fur le pavé-. 
Ces corps s’appellent Toupi , c’ell-à- 
dire un tambour en Grec vulgaire. 

XXXIV. 

Honneurs rendus à Virgile. 

Quand nous n’aurions point d’autres 
marques du mérite de Virgile', que les 
louanges infinies que lui ont donné les- 
Poètes de fon tems , c’en feroit une 
preuve fuffifante. Ils le préférôient à. 
Homère} ils difoient que l’Encïde étoit 
le plus excellent ouvrage que Rome eût 
produit. Ils traitoient de facriîéges , 
ceux qui avoient ofé cenfurcr fes vers. 
Le Peuple Romain aflemblé au Théâtre 
ayant ouï réciter quelques-uns de fes 
vers, fe leva pour lui faire honneur} 6c 
ayant fû qu’il étoit prêtent , lui ren- 
dit des marques de vénération , telles 
qu’à Augufte même. Ce fiecle étoit 
moins envieux que le nôtre, & la ma- 
gnanimité Romaine paroifloit en cela 
comme en tout le reite. 

XXXV. 

Jugement d Ovide , de Tibulle , & de 

Properce. 

Je m’attirai autrefois les reproches de 

l’A : 
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l'Académie de Caën, lorfqu’il m’arriva 
de donner quelque préférence à Tibulle 
6c à Properce au-defîus d’Ovide. Quoi! 
me dirent-ils, préférer la mollefle 6c la 
ftcriiité de Tibulle, la dureté 6c les dis- 
parates de Properce, à l’aménité, à la 
fécondité, 6c à l’efprit d’Ovide! Je de- 
mandai à être reçû à ma jullification , 
6c voici ce que je leur dis. Je ne cedeà 
perfonne en zèle 6c en eltimc pour Ovi- 
de. J’en ai fait mes délices dès mon 
enfance. Mais quand l’âge m’a formé 
k goût , j’ai reconnu qu’il ne falloit 
pas fe laifler prévenir à une admiration 
univerfelle' de tous fes ouvrages, ni à 
une préférence inconfidérée fur tous les 
Poctes de ce genre. Je fais une grande 
diftiuétion entre fes livres d’amour, fès 
Métamorphofes, fes Fades, 6c les li- 
vres qu’il a écrits dans fon exil. Les li- 
vres d’amour, & particuliérement les 
Epîtres des Héroïdes, font plus châ- 
tiées, plus étudiées , plus élégantes, 
écrites même avec plus d’efprit 6c plus 
d’art ; foit que la matière lui plût da- 
vantage, 6c que le cœur aidât l’efprit 
dans la compofirion ; foit que le feu de- 
là jeu nefle foû tînt davantage & animât la 
beauté de fon génie, LesMetamorpho- 
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fes lent font fort inférieures. C’efl: urr 

ouvrage languifiant, négligé, fans feu, 
& fins arc. Les liaifons de les fables , 
qu’on me faifoit admirer dans mon en- 
fance, font froides, 6c tirées par les 
cheveux. Ses Faites font beaucoup plus 
cllimables. La facilité de fon efprit lui 
a fait renfermer alfcz heureulément, 
fous la mef ire des vers , une matière 
fort peu fufceptiblc des ornemens de la 
Pociie. Scs autres livres portent des 
marques vifibles de l’abbatteinent 6c do 
la triifefîc où l’avoit réduit le pitoyable 
état de fon exil. Son principal défaut, 
6c qui s’étend dans tous les ouvrages, 
eit cette licence immodérée de fon itile ; 
il veut tout dire, il ne lauroit finir: 6c 
il a manqué de cette adrefi'e qui n’eit 
connue que par les grands Maîtres de 
l’art, de l'avoir faire penfer les chofes à 
fon Leéteur fins les exprimer. Je n’aurois 
pas été a fiez hardi pour dire de lui ce 
qu’en a dit Lambin, qu’il étoit un mau- 
vais Auteur de la Latinité; mais j’ofè- 
rai bien dire qu’il a bazardé pluficurs 
mots, qui ne fe trouvent que chez lui, 
6c qu’on voit clairement avoir été faits 
pour remplir la raefure des vers où il 
les a placez. Du jrefte, indocile, 6c in- 
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capable de fe corriger , amateur de 
ion efprit , 6c de Tes défauts , & ne 
déférant rien au confeil de Tes amis. 
Mais en remarquant fes défauts, il ne 
faut pas lui dérober les loiiangès qui lui 
font dîtes. On reconnoît par tout un 
efprit fort élevé, fort étendu, fort cul- 
tivé , 8c fort poli par l’ufàge du grand 
monde. Au milieu même des ouvra- 
ges où il s’elt le plus relâché , il lui 
échappé des traits inimitables. Et à tout 
prendre c’eft un très-agréable Auteur, 
que je choifîrai préférablement à beau- 
coup d’autres, quand je voudrai me 
donner du plaifir 8c me divertir. Mais 
quand on comparera le génie poétique 
d’Ovide avec celui de Tibulle, 8c de 
Properce, les affrétions, les mouve- 
mens, le rafloî. Scies expreflîons, Ovi- 
de à mon jugement aura le deflous. 
Quand Céfar a porté fon jugement fur 
les Comédies de Terence, il a trouvé 
que la force comique lui manquoit: je 
dirois volontiers que la force poétique 
manque à Ovide. Et en effet s’aban- 
donnant, comme il faifoic, à fa facilité 
de verfifier, il étoit impoflible que dans 
ce flux de bouche, 8c parmi cet amas 
infini de paroles, il pût retenir ces fi- 

‘ gu- 
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gures piquantes, ces tours vifs 8c ani- 
mez, qui font la différence du Poète, 
8c du Vérificateur. Je pourrois foutenir 
mon jugement par l’autorité de plufieurs 
excellens Juges de poéfie. Je ne mets 
pas de ce nombre Jules Scaligcrj hom- 
me à la vérité d’un efprit vafte, 8c éle- 
vé} mais d’un très-mauvais goût dans 
la poéfie. Quand on n’auroit pas lû 
fon Hypcrcritique, fi plein de fa u fies 
vues, bien plus occupé à juger du dé- 
tail des vers, 8c à corriger des minu- 
ties, fouvent de mal en pis , qu’a por- 
ter un jugement fain fur le gros des ou- 
vrages ; pourroit-on fe foûmettre aux 
décifions d’un homme qui a répandu 
dans le Public tant de mauvais vers ? 

XXXVI. 

Le vulgaire me fur e ordinairement le génie 
des hommes fur leur qualité . 

* >• * j» . 

Platon, dans fon Dialogue (i) de la 
Tempérance, fait avancer à Socrate une 
maxime bien véritable, 6c qui pourtant 
ne fe pratique guère aujourd’hui. Il 
ne faut pas confiderer, dit-il, par qui 

les 



(i) Cliarmid. Tom. 2. p. 161. 
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les chofes font dites, mais fi elles font 
bien 6c véritablement dites. Les Arabes 
(2.) ont fait pafler cette maxime en pro- 
verbe. Regarde , difent-ils, la cbofc qui 
efi dite , & non pas par qui elle efi dite. 
Notre fiécle 6c notre nation font bien 
éloignez de la fageffe de ce précepte. 
La qualité* la dignité, l’élévation dans 
l’opinion du vulgaire , font des titres 
fuffifans pour pouvoir décider fouverai- 
nemcnt du mérite des ouvrages d’cfprit ; 
6c on veut que l’autorité que la fortune 
donne aveuglement dans le monde , faf- 
fo autorité dans les Lettres. Telle étoit 
la folle prétention (3) de l’Empereur 
Hadrien. Il fe croyoit difpenfateur du 
mérite 6c de la réputation des favans 
ho'mmes qui l’avoient précédé, comme 
il étoit maître de la vie 6c des biens de 
fes Sujets. Après que les méchans vers de 
Chérile furent récompenfez (4) fi libe- 
. râlement par Alexandre : la pofterité 
s’en rapporta-t-elle au jugement capri- 
cieux de ce Prince? Non fans doute: 
elle trouva Chérile mauvais Poète, 6c 
Alexandre mauvais juge de poéfie. 

XXXVII. 

(2) Proverb. Arab. Cent. 1. Prov. 88. 

(3) Spartian. in Hadriano, cap. 16. 

(4) Horat. Epift. 1 . 2. Epift. 1. v. 13^ 
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s v XXXVII. 

Auteurs Dauphins. 

Les Commentaires furies anciens Au- 
. teurs Latins, qui furent entrepris par 

i ordre du Roi, pour l’ufage de M. le 

Dauphin, ôc pour l’utilité, publique* 
furent uniquement de l’invention de M. 
le Duc de Montaufîer. Comme il avoit 
toûjours aimé ôc cultivé les belles Let- 
très, ôc qu’il avoit pris plaiflràlaleéhi- 
i re des anciens, autant que fk vie mili- 

taire ôc aulique le lui avoient pû per- 
mettre, il trouvoit fouvent à fon che- 
min des pafiages obfcurs qui l’arrêtoient,. 
i faute de Commentaires, dont il ne pou- 

voit pas charger fon équipage. Ces obf- 
curitez étoient de deux fortes $ ou el- 
les confiitoient dans le texte Ôc l’ex- 
prefîion de l’Auteur \ ou elles regar- 
i '• doicnt des points d’Hirtoire , ou de 

Mythologie, dontl’intelligencedépen- 
doit de la connoiflknce de l’antiquité. 
Il chercha donc des remèdes à ces deux 
obflacles j il jugea qu’une interpiéta- 
tion , en forme de glofê , éclairtiroit 
les obfcuritcz du texte, ôc quedesNo- 
. tes, en forme de Commentaires, ex- 
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pliqueroient les matières d’érudition an- 
cienne. Il eût été à délirer que pour 
remplir dignement cette entreprife , on 
eût pû trouver des gens confommez dans 
la belle Litérature, enaufiï grand nom- 
bre qu’il fe trouvoit d’ Auteurs dignes 
de cette culture. 

Mais comme il n’eût pas été jufte de 
détourner des gens favans de leurs étu- 
des 6c de leurs emplois , lâns un dé- 
dommagement 6c une récompenfe con- 
venable, le Roi voulut bien enti er dans 
ces confidérations , 6c fur les remon- 
trances de M. de Montaufier , il le 
chargea de la dépenfe, qui par une lé- 
gitime ellimation qui en fut faite, ne 
devoir pas aller à moins de trois ou qua- 
tre cens mille francs , pour porter les 
choies à leur perfl&ion. 11 faut faire 
honneur à M. Colbert de fa paillon pour 
l’honneur des Lettres , qu’il fignala en 
cette occafion , en ouvrant libérale- 
ment 6c de bonne grâce le T réfor Royal , 
pour fournir à cette dépenlè. De ma 
part je me trouvai chargé de la direélion 
de ce deiTein, 6c je fixai à quarante le 
nombre des Auteurs clafliques , qui dé- 
voient compofer ce Recueil : 6c dans 
la recherche que je fis d’un pareil nom- 

f bre 
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bre d’habiles Critiques , pour les met- 
tre en l’état que l’on défiroit, il ne fut 
pas aifé de le trouver. On fut réduit à* 
ie fervir de ceux qui fe rencontrèrent. 
Ils n’étoient pas d’une même capacité. 
Cette occafion cependant me fit conce- 
voir l’envie de donner à chacun de ces 
Auteurs un- Indice de tous les mots dont 
il étoit compofé} lâchant la grande uti- 
lité que l’on retiroit dans l’ulâge des 
Lettres, du petit nombre de pareils In- 
dices, qui étoit déjà entre les mains du 
public. Je portai même plus loin mes 
vûes, 6c je me propofai de fondre en- 
lêmble tous ces Indices particuliers, 
quand ils feroient achevez , 6c d’en 
compofer un Indice general, qui ren- 
fermeroit 6c circonfcriroit, pour ainfi 
dire, les limites de la Langue Latine. 
En forte que par ce moyen on pourroit 
trouver dans un moment, 6c avec cer- 
titude, lanaifiance, l’âge, l’ulâge, la 
lignification , la fortune, la durée, la 
décadence , 6c l’extin&ion de chaque 
mot. jamais la Langue 6c l’antiquité 
Romaine n’ont reçû unfecours fi foli- 
de, 6c un préfervatif fi alluré contre 
l’ignorance 6c la barbarie} mais la lon- 
gueur de l’entrcprife, la lenteur des ou- 
vriers. 
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vriers , & le mariage de Monfieur le * 
Dauphin , qui fit cefler les études, 
nous arrêtèrent au milieu de notre cour- 
te, & mit fin à ce travail. 

XXXVIII. 

De l'autorité de Jofephe. 

Le rétabliflement des Oeuvres de Jo- 
fephe eft une des plus utiles, & des plus 
difficiles entreprilês, que fe puifie pro- 
pofèr un homme lavant dans les faintes 
Lettres. Jofcph Scaliger, qui comme 
l’ondit, en avoit formé le deflêin, y 
eût été fort propre , s’il eût fû modérer la 
licence de fes conjectures. Samuel Pe- 
tit, Miniltre de Nifmes, elt mort dans 
ce travail. Il avoit un grand fond de 
Litérature ancienne, Ebraïque, Grec- 
que , & Romaine : mais fon génie étoit 
borné, & ce n’étoit pas fins raifon que 
M. de Saumaife le citoit en ces termes.: 
M. Petit , petit- au pied de la lettre , 
Qepûvvfïoi Petitus. M. le Moyne, mon 
ami & mon compatriote, a fait de la 
corrections & de l’explication des li- 
vres de Jofephe, la principale occupa- 
tion de toute fa vie. Il me contoit & 
m’écrivoit fouvent les vûës qu’il avoit 
, . ' pour 



$4 Huetiana. 

* pour l’illuftration de cet Auteur. Mais 
foit c^ue Tes penfées fufl'ent encore ren- 
fermées dans fa tête, lorfque la mort le 
furprit, comme je le foupçonne, foit. 
que Tes écrits aient été fouiiraits & dé- 
tournez apres fa mort, comme fes hé- 
ritiers me l’ont aflùré, il nous refte peu 
d’efperance de profiter de Tes veilles. M. 
Bernard Anglois a auffi fini fa vie en 
parcourant cette carrière. C’étoit un 
homme d’un lavoir profond & étendu, 
fage 6c judicieux. Je ne fais en quel 
état il a laiffé cet ouvrage, mais tout ce 
qui vient de cette part mérite * d’être 
confervé. - . . 

Il me pria par une de les dernieres 
Lettres de confultcr les Manufcrits de 
la Bibliothèque du Roi, fur quelques 
paflages de cet Auteur. Je le fis , & 
je découvris en le faifant , qu’il y a eu 
deux éditions de cet Auteur fort diffé- 
rentes l’une de l’autre. Dans les Nau- 
dæana qui ont été publiez depuis peu 
d’années, on fait dire à M. Naudé que 
cct Auteur t 'fi tout faljîfié. S’il appelle 
falfifications les diverfitez que j’ai mar- 
quées , il s’efi: mal exprimé. A ce comp- 
te il y aurait peu d’ Auteurs qui ne fufi* 
fent ialfifiez , puifqu’il y en a peu où il 

, . ne 
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ne fè trouve de dîverfes leçons. Sou* 
vent elles arrivent par la foute des Co- 
pi (tes , quelquefois par la lièence des 
Critiques} & il eft arrivé en plufieurt 
occafions que des Auteurs anriens 8c 
modernes ont donné deux & trois édi- 
tions d’un même ouvrage. Perfbnne 
n’ignore que Juftinien ayant publié la 
première édition de fon Code, H en fit 
une fécondé cinq ans après, revue, 
corrigée, & augmentée de cinquante 
décidons ,8c que ce Code s’appelle , Co- 
dex repetitÊ prœlciïionis. Ce qui fuit 
dans les Naudæana, n’a pas moins be- 
foin de réflexion : Les Juifs d'aujour- 
d'hui ont Jofephe tout autre que le nôtre , 
dans lequel H y a bien de la fuppofitton'. 
Si ces paroles font de M. Naudé, il a 
parlé fans doute d’une verfion Ebraïque 
du texte Grec de Jofephe, qu’on aflu- 
re être dans la Bibliothèque du Vatican. 
Baronius qui par fon titre de Bibliothé- 
quairedu S. Siège, étoit confervateuf 
de cette Bibliothèque, 8c devoir en 
connoître les livres , & que perfbnne 
d’ailleurs n’a foupçonné de mauvaife 
foi, a cité cette verfion: Cafaubon a 
voulu ( 1 ) rendre fon témoignage fuf* 

E pcél: : • 

(t) Cafaub. Cxcrcit. 16. mun, 154. 
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peét : mais de Savans Proteftans qui 
ont vû l’ouvrage dans le Vatican , ont 
juftifié (z) le Cardinal. Or on ne s’ima- 
ginera pas que cette Hiltoire Toit celle 
qu’il avoit écrite en Ebreu de la guerre 
des Juifs , ôc qu’il écrivit enfuite en 
Grec , comme l’aflïïreEufebe, Hijh Ec- 
clef. I. fur la parole même de 

Jofephe. On ne s’imaginera pas non 
plus , comme fe l’eil imaginé Géné- 
orard , que l’Hiltoire Ebraïque que nous 
avons, ait été compofée par Jofephe 
fils de Gorion, Scia Grecque par Jo- 
fephe fils de Mathathie, qui vivoient 
l’un & l’autre en même tems, puifqu’il 
eft évident que ce prétendu fils de Go- 
rion étoit beaucoup plus récent que l’au- 
tre. L’Hiftoire Ebraïque de Jolephe 
fils de Gorion ne peut pas palier pour 
une verfion de l’Hiftoire Grecque de 
Jofephe -, il ne faut que la lire pour en 
juger. On y trouve les Francs & les 
Goths; on y trouve les noms de Tours, 
dcChinon, & d’Amboife, non pas tels 
qu’ils font exprimez dans les livres de 
• - quelque antiquité, mais tels qu’on les 
exprime aujourd’hui. On le rcconnoît 
François, & même Tourangeau. On y 

trou_ 

(z) Deraonftr. Evang. Prop. 3. num. 13. 
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trouve des abfurditez êc des ignorances 
lî groflicres , qu’il eft étonnant que 
Munlter, homme d’ailleurs fort éclai- 
ré, s’y foit laide tromper, & qu’il n’ait 
pas remarqué que cet Impolteur n’a 
pas même confulté l’original Grec de 
Jofephe, apparemment faute de l’en- 
tendre , & s’eft arrêté à la verfion de 
Rufin. Il a tiré plufieurs lambeaux des 
Auteurs Chrétiens, Latins, François, 
& Italiens. En fe voulant faire pafier 
pour Jofephe, il s’efl: nommé Jolèphe 
fils de Gorionj confondant ce Jofephe 
avec Jofephe fils deMathathie, &n’en 
faifant qu’un même perfonnage , qui 
font pourtant fort nettement dillinguez 
dans Jofephe même. La ftupidité des 
nouveaux Juifs, cil telle qu’ils aiment 
mieux s’aveugler eux-mêmes, & le bif- 
fer crever les yeux par les fautes énor- 
mes de cet Auteur, que de reconnoîtrc 
fa fourberie. Lepufculus a mis en lumiè- 
re une autre Hifïoire Ebraïquc , qui 
n’eft qu’un abrégé de cette première, 
quoiqu’on les trouve quelquefois dans 
des fentimens oppofez ♦, 6c que leur fti- 
le même foit fort différent -, le flile de 
l'abrégé étant plus Rabbinique, 6c le 
Hile de l’Jf iftoire étant plus Biblique. 
...... Ez XXXIX. 
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XXXIX. 

( 

La Fable d' Hercule, englouti par un 
poijfon , ejl Y Hiftoire de Sauf on 
amoureux de Dali la. 

s 

Je ne fais comment il m’efl échappé 
dansmaDémonftration (i) évangélique, 
de marquer que la Fable d’Hercule rap- 
portée par Lycophron, &parplufieurs 
anciens Auteurs, qui racontent qu’il fut 
englouti par un chien de Mer, & rete- 
nu trois jours dans fes entrailles, d’où 
il fortit ayant feulement perdu les che- 
veux j c’eft Phiftoire de Sanfon , ab- 
forbé dans l’amour de Dalila, qui lui 
coupa fes cheveux pour lui ôter fa 
force. 

t* • « 

XL. 

Saint Paul exerçant le métier de faifeur 
de tentes. 

' . ‘ 1 . .} 

Nous apprenons dans les A ôtes des 
Apôtres, XVIII. 3. que Saint Paul 
exerçoit le métier de faifeur de tentes, 
&envivoit. Il dit lui-même (z) qu’il tra- 
vail- 
lé (1) Demonftr. Evang. Prop. 4. tuun. 4. 

(i) 1. Cor. IV. n, z.Theff, II. 9. a.ThelT. III.?. 
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vailloit jour Sc nuit de fês mains, pour 
n’être à charge à perlbnne. Diogene 
Laërce écrit que le Philoiophe Mène* 
deme pratiquoit le mêmemetier, quoi- 
qu’il fut fbrti d’une noble & ancienne 
maifon. On fait qu’à Athènes les pe- 
resétoicntobligezd’apprendre (i) quel- 
que métier à leurs enfans, dont ilspuf- 
fent vivre j 8c que la loi qui obligeoit 
les enfans à nourrir leurs pauvres pa- 
rens, exemtoit de ce devoir les enfans 
à qui leurs peres n’auroient fait apprendre 
aucun métier. Les Athéniens (i) avoient 
pris cette coutume des Juifs > 8c enco- 
re aujourd’hui quelques Villes, bien po- 
licées dans le voifinage de la France, 
ne donnent à perfbnnc le droit de bour- 
geoise, de quelque qualité qu’il fbit, 
qu’il ne choifîfle un métier, 8c ne fe 
fafle enrôller dans la matricule. D’ail- 
leurs c’étoit l’ufàge à Athènes que les 
perfonnes de. condition qui avoient beau- 
coup d’efclaves, les employaflent à de 
certaines manufactures', qui leur rap- 
portaient un grand revenu. Le perede 
Demollhéne avoit fous lui un atelier de 
<■ * E 3 Coû- 

(•i) Meurf. Thémis Attic. lib. r. cap. 3. 

(z) Synopf. Cric, in Ad. XVIII. 3. Drufius St 
Croc, in eumdem locum. 
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Couteliers, d’où le furnom de Coute- 
lier lui demeura. Juvenal , Sat. X. v. 
i 30. le répréfente comme un forgeron 
battant l’enclume, & tout noir de char- 
bon i mais la fatyre prend plaifir à dé- 
nigrer toutes chofes. Sidonius Apolli- 
naris (1) l’a pourtant fuivi en cela. Le 
Poète Sophocle qui futégaléàPericlès, 
& à Thucydide , dans le commande- 
ment des armées des Athéniens, étoit 
fils d’un homme qui faifoit exercer le 
même négoce de coutellerie par fes ef- 
claves. Et celui qui a écrit £1 vie , fe 
fert de la confédération de fes grands 
emplois pour détruire la calomnie qui 
le iuppofoit fils d’un Forgeron. 

XLI. 

Affinité de la Langue Allemande avec 
celle des Perfes. 

■ 

Il y a long-tems que l’on a remarqué 
que la Langue Allemande a beaucoup 
d’affinité avec la Langue moderne des 
Perfes,foit pour les inflexions, foit pour 
les termes. Julie Lipfe (i) en a ramafle 

• qucl- 

(0 Carm. 2. Paneg. ad Anthemium , v. 187. 
Sc Carm. 13 Narbonæ, v. 142. 

(z) Epiit ad Iklg. Cent. 3. Epift. 44. 
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quelques- uns. On recherche la caufe de 
cette conformité : ion peut la rapportât 
à leur commune origine , qui font les 
Scythes. Les: Indiens qui venoiept de 
la même fource , & que les anciens ont. 
appeliez Indofcythes, retenoient beau- 
coup du même langage * & on trouve 
( i ) dans la Langue moderne des Perles , 
les termes Indiens que Ctefias nous a 
coniêrvez. Mais je trouve d’un autre 
côté que les Medes ont envoyé des Co- 
lonies dans la Germanie. Hérodote, 
1 . f. c. p. dit que les Sigynes qui habi- 
tent au-delà du Danube , & appro- 
chent de la contrée des Hénétcs qut 
occupent les bords de la Mer Adriati- 
que, c’eft-à-dire des Vénitiens, le di- 
fent defeendus des Medes, & s’habil- 
lent à la façon des Medes. Faut-il s’é- 
tonner que ces peuples ayant retenu la 
mémoire de leur origine, & confervé 
l’habillement de leurs ancêtres, en aient 
auûî gàrdé le langage ? 

■ 

XL II. 

Chevaux Cravates. 

Hérodote au même endroit, dit que 
- , , E 4: . le» 

( 1 ) Salmaf. in Hift. facr. Sulpit. Sever. 1. z. 
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les chevaux de ces Sigynes font velus,, 
hériflez , camus , trop faibles pour fer- 
vir à un cavalier j mais d’une très-gran- 
de vîteflc, quand ils font attachez à un- 
chariot. Ce font-là juftement les che- 
vaux que nous appelions Cravattes , 8c 
qui nous viennent de ces quartiers- là. 

% * . XLIII. 

Guirlande de Julie. - 

Jamais l’amour n’a inventé de galan- 
terie plus ingenieufe, plus polie, & plus 
nouvelle que la Guirlande de Julie, 
dont le Duc de Montaufier régala Julie 
d’Angennes un premier jour de l’an, 
lorsqu’il la recherchoit en mariage. Il 
fit peindre féparément en mignaturc 
toutes les plus belles fleurs par un ex- 
cellent Peintre,, fur des morceaux de- 
velin de même grandeur. Il fit ména- 
ger au bas de chaque figure allez d’ef- 
pace pour y. faire écrire un Mâdrigah 
fur le fujet de la fleur qui y étoit pein- 
te, & à la louange de Julie. Il pria les 
beaux efpms- de ce tems-là., qui pref- 
que tous étoient de fes amis , de fê 
charger de la compofition de ces pièces 
après s’en être refervé la meilleure parv. 

tic*. 
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tie. Il fie écrire au bas de chaque fleur 
foi) Madrigal, par un homme qui avoit 
beaucoup de réputation alors poar la- 
beauté de fon écriture. Il fit enfuite re- 
lier tout cela magnifiquement .* il en fie 
faire deux exemplaires tout pareils, & 
fit enfermer chacun dans un fie de peau 
d’Efpa^ne. Voilà le prélént que Julie' 
trouva à fon réveil fur fà toilette le pre- 
mier jour de l’année 1633, ou 16345 
car ce fut peu de tems après la mort de 
Guftave Roi de Suede. Je remarque 
cette époque, parce qu’elle s’y- trouve 
marquée dans la- Couronne Impériale, 
qui eft une des fleurs de cette Guirlan- 
de. Comme je la connoiflois fort de 
réputation, j’avois demandé fouvent à 
la voir, & fouvent elle m’avoit étépro- 
mife. Mais enfin Madame la Duchefie 
d’Uzez voulut bien me donner ce plai- 
fir. Elle m’enferma fous la clef dansfon 
cabinet une après-dînée au fortir de ta- 
ble avec la Guirlande* elle alla enfuite 
chez la Reine, & ne vint me mettre en 
liberté qu’aux approches de la nuit. Je 
n’ai guère pafle en ma vie de plus agréa-- 
ble après-dînée. 

- V- . 

* k-fc -V ^ A rV . • 

É y XLIV. 
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Xæ Couronne Impériale de M. Chapelain . 

La Couronne Impériale eft fins con- 
tredit la plus belle fleur, êc le plus beau 
Madrigal de la Guirlande de Julie. M; 
Chapelain en fut l’auteur, 6c c’efl: ce 
qu’a voulu dire Voiture, quand dans fcs. 
Lettres il a qualifié M. Chapelain, Pere 
de la P ne elle , ouvrier de la Couronne Im- 
périale. Pour l’entendre, il faut favoir 
que Julie d’Angenncs étoit dans la fleur 
de fa beauté & de fiiréputation , pendant 
que Guftave Roi de Suède faifoip la guer- 
re en Allemagne avec tant de fuccès. 
Julie faifoit paroître une grande admira- 
tion pour la valeur de ce Prince. Elle 
avoit l'on portrait dans fa ruelle, 6c pre- 
noit plaifir à dire qu’elle ne vouloit point 
d’autre galant que lui. M. de Montait - 
fier étoit pourtant fon galant fort ar- 
dent, 6c fort déclaré. 11 donna pour c- 
trennes à fa maîtrefle, le premier jour 
d’une des années qui fuivit la mort de 
Guftave , cette ingenieufe Guirlande 
dont j’ai parlé. M. Chapelain, à qui la 
Couronne Impériale étoit échûë pour 
fon partage, fin fur cette fleur le Ma- 

drigal 




Hue t i a N a* yo^jr 
drigal fuivanr. C’eft la fleur elle-même 
qui parle fous le perfonnagç du Roi de 
Suède. = ■ Â 

Je fuis ce Prince glorieux,. 

De qui le bras victorieux 
A terrafle l’orgueil d’un redoutable Empire;' 

Au plus froid des climats je me fentis brûkr 
Par un nouveau Soleil, que l’Univers admire Ç. 
Et que celui des Cieux ne fauroit égaler. 

Du rivage inconnu de l'âpre Carelie , 

Où la .nier fous la glace eft toute enfev^e, < 
Le flambeau de l'Amour mes voiles concmifanr,'. 
Je vins pour rendre hommage à l’augufte Julie. 
Mais croyant ma Couronne un indigne prêtent*. 

. Je voulus conquérir le riche Diadème, 

Dont Jadis les Céfars en leur gloire fuprêma 
Eurent le front 6 reluifant. 

Au comble d’un fuccès qui les peuples étonne 

Vainqueur des ennemis , & vaincu du mal- 
heur,. 

Je rencontrai la mort dans le champ de BcF* 
lone. 

L’Amour vit mon défait re,& flattant roadouf 
leur. 

Me convertit en une illuftre fleur 
- - Que de l’Empire il nomma la CourorieC 
Ainfi je fos le prix que cherchoit tua valeur; 
Ainfi par mon trépas j’achevai ma conquête. 

En cet état , Julie, accorde ma requête, 

■ , E 6 
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Sois pitoyable à ma langueur, . 

Et fi je n’ai place eaton cœur, 

, Que je l’aye au moins fur ta tête. 

M. Chapelain m’avoit donné autrefois ; f 
■une copie de ce Madrigal, 6c je le fa- 
vois par cœur. Un jour chez M. de 
Montaufier,en afléz bonne compagnie, 
on me pria de le réciter, Je le fis, 6c 
après que tout le monde le fût épuifé 
de loiianges, j’ajoutai que j’y avois re- 
marqué une faute qu’il étoit- mal-aifé 
d’exOTer. Chacun voulut la découvrir, , 

6c pour en venir mieux à bout, on me 
pria de l’écrire. Il paflà par les mains de 
tout le monde, 8c perfonne ne s’apper- 
çût de la faute. Je leur répétai enfin 
ces quatre vers, & je les priai d’y faire 
réflexion: . 

Du rivage inconnu de l’âpre Carelie, . 

Où la mer fous la glace eft toute enfevelie,' . 

Le flambeau de TAmour mesvoilesconduifant, . 

Je vins pour rendre hommageà l’augùtle Julie. 

Mais perfonne- enfin ne- donnant au ? 
but* je leur demandai comment des vaifo- 
féaux pou voient avancer fur une mer 
toute. enfevelie fous la glace?. 

xlv: 
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. XLV. 

Faute de Virale. 

Ces minuties échappent quelquefois- 
à l’attention des plus grands hommes. 
Virgile avec toute fa làgçfle & fa cir- 
confpeétion, eft tombé dans une erreur 
plus gjolliére encore, lorfqu’il a comr 
paré Orphée pleurant fa chere Eurydi- 
ce , avec le rofîignol qui regrette la per- - 
te de fes petits. , 

Quali s papule a meerens Philomela fub umbra 
Amiffos queritur foetus ; quos dur us araser 
Obfervans nido implumes ditraxit. At ilia 
Htt no fit m , ramoque ftdens miferabile carmtn 
Intégrât C7 moeftis lait Iota qutfiibus impie t. 

Georg. IV.'Jtl. C7 feqq. v 

Il la fait chanter d’abord à l’ombre 
d’un peuplier, Populea mœrens Philome- 
la fub umbra. Et incontinent après ce. 
chant eft un chant noéturne, Flet nocr- 
tem. Comment peuvent fc rencontrer en*- 
fcmble,la nuit & l’ombre du peuplier; . 

XL VI. 

Diïïionaite d'Héfycbiut.. 

Le Diétionaire d’H'éiychius eft une 
E j; col- 
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colleétion de tous les mots difficilesjra- 
res, Singuliers, irréguliers, qu’un hom- 
me fludieux a remarquez dans tous le 9 - 
anciens Auteurs Grecs-, qu’il a ramaf- 
fez, expliquez, 6c arrangez par ordre 
alphabétique. On ne rencontrera guéres 
de mots de cette forte dans ces Auteurs , 
dont on ne trouve l’interprétation dans 
ce Recueil d’Hélÿchius. On peut juger 
par-là de l’utilité de l’ouvrage: maison 
peut auffi juger de fa difficulté, combien 
il a été expofé aux erreurs des Copillcs, 
6c à la licence des Grammairiens , 6c 
qu’il n’ell à l’ufage que de ceux qui font 
confommez dans les Lettres Grecques. 
Un homme autrefois n’étoit pas eltimé 
bon Critique , qui n’avoit pas corrigé 
cinq ou lïx paflages dans Hcfychius. 
L’édition de Hollande l’a fans doute pur- 
gé de beaucoup de fautes, mais non pas 
de toutes, 6c je ne fais fi en quelques 
endroits elle n’y en a pas ajoûté de nou- 
velles. * 

XL VII. 

De la progreffion Roupie dans les nombres, 

j 

» * 

Il y a fujet de s’étonner que dans la 
progreffion des nombres 6c dans le cal- 
cul. 



Digitized by Googl 



H ü E T I A N A. lit 
cul , on aiochoifi le nombre de dix, & 
que l’on ait préféré la progreffîon dé- 
cuple à toutes les autres. La caufe de 
cette préférence eft le nombre de nos 
doigts, for lefquels torts les hommes s’ac-t 
coûlument de compter dès leur enfance* 
Ils comptent premièrement les unités 
fur leurs doigts. Quand les unitez excé- 
dent le nombre de leurs doigts, ils par- 
lent à une autre dixaine. Si le nombre 
des dixaines fe multiplie , ils les comp- 
tent encore fur les doigts 5 & fi elles fur- 
paflënt le nombre de leurs doigts, ils re- 
commencent fur leurs doigts une autre 
forte de compte * favoir des dixaines de 
dixaines, c’e (1- à-dire des centaines ; & 
enfuite des millénaires. C’a donc été le 
nombre des doigts que la nature préfen- 
toit aux hommes, comme un infini- 
ment tout préparé pour leur aider dans 
leurs calculs, qui les a déterminez à ce 
nombre , qui d’ailleurs n’étoit pas fi com- 
mode, ni d’un fi grand ufage que le nom- 
bre de douze qui reçoit plus de divi fions 
que le nombre de dix } car dix ne fe di- 
vife que par deux & par cinq j & dou- 
ze fe divife par deux , par trois , par qua- 
tre, & par fix. 

L§s chiffres Romains font la preuve 

de 
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de l’origine que je viens de marquer.' 
lis marquent les unitez par les I, qui' 
réprélêntent les doigts. Ils marquent le 
nombre de cinq par un V, qui répré* 
lente le premier & le dernier doigt d’u- 
ne main. Ils marquent le nombre de dix' 
par un X, qui lont deux V joints par 
la pointe, & ces deux V marquent les 
deux mains. Ils marquent cinq dixaines 
par une L, qui eft la moitié de la lettre 
£, qui eft la même que C, & qui mar- 
que cent. Ils marquent cinq cens par un 
D, qui eft la moitié de la lettre 
qui eft la même que M, & qui marque 
mille. On voit que laprogrdîiondeleurs- 
nombres va de cinq encinq,c’eft à-dire 
d’une main à une autre main. Ovide a* 
touché cette origine dans les Faites, liv.- 
3. où il parle ainft du nombre de dix< 

Hic numerus magno tune in honore fuit. 

Seu quia tôt digiti per quos numerare folemus] 

Seu quia bis quino femina menfe parit. 

Seu quod adufquedecem numéro crefcente venitur : 

Principium /pat iis fumitur inde no vis. 

Vitruve, 1 . 3. c. 1. a fait la même re- 
marque: Ex manibus , dit-il , denarius di - 
gttorum numerus . Plufieurs Peuples bar- 
bares, les habitans de la Guinée, du 

Ma- ■ 
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Madagafcar,de la Gafpefie dans l’Amé- 
rique ne lavent compter quejufqu’àdix» 
Les Braliliens & les Topinambous ne 
comptent que jufqu’à cinq. Ils multi- 
plient ce nombre pour en exprimer ud 
plus grand , 8t le lèrvent dans leur cal- 
cul des doigts des mains, & des pieds- 
Ceux du Pérou ont gardé la progreflion 
décuple, d’un à dix, de dix à cent, de 
cent à mille. Plutarque (i)avoitiàitcet- 
te remarque fur la progreflion décuple» 
dilânt qu’elle étoit en ulàge, non-feule- 
ment chez les Grecs, mais encore chez 
tous les Barbares. On voit par-là com- 
bien Prifcicn s’cll abufé dans les origines 
de ces figures, qu’il a rapportées dans 
Ion livre. Des poids des mefures , &. 
Jules Céfar Sealiger dans Ion premier li- 
vre Des caufes de là Langue Latine , livre 
ingénieux, fruit d’un- grand favoir & 
d’une longue méditation,, mais plein de 
faufles vûës, parties d’un efprit hardi y 
,& d’une trop grande confiance. On a 
depuis rafiné fur cette commodité que 
la nature fburnifloit aux hommes pour 
faire leurs calculs: car on s’eft fervi non- 
feulement du. nombre des doigts pour 
compter, mais encore des diverfesfigu- 
; res^ 



(if) De plac. Philof. i* 
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res , Sc des differentes fituations 5c com- 
binaifons qu’on leur pouvoic donner , 
pour exprimer leurs penfées. ; 

' xlviii. 

*< 

Origine des chiffres vulgaires. 

.. ... . . .. . s 

! C’eft une opinion reçûë, non -feule* 
ment parmi le commun des gens de Let- 
tres , mais encore des Savans ( i ) du pre* 
mier ordre, que les figures des nombres 
qui font en ufage aujourd’hui, font ve- 
nues en Europe par l’Efpagne, que l’ Es- 
pagne les a reçues des Mores , les Mo- 
res des Arabes, 5c les Arabes des ïndiensi 
Je conviens que l’Efpagne les a reçues 
des Mores, ôc les* Mores des Arabes j 
mais je ne conviens pas que les Arabes 
les aient fëçuës des Indiens j je foûtiens 
au contraire que lés Indiens des ont re- 
çues des Arabes , 8c les Arabes des Grecs* 
comme ils en^ônt reçu toute leur érudi- 
tion qu’ils ont perfeârionnée en quelque 
chofe , mais qu’ils ont altérée en la plus 
grande partie. Les figures des nombres 
qu’ils avoient reçues des Grecs , fe font 
tenues de cette altération, qui a été tel- 
le, que fans une application particuliè- 
re, 

(i) LeMoyne, adverfar. facr. tom. i.p. 78 j* 
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re, à peine peut-on y reconnoître les 
vciügcs de leur origine. Mais lorfqu’on 
en fait la comparaifon fans prévention, 
& avec attention, on y trouve mani- 
festement les traces des figuresGrecques. 
Les figures Grecques des nombres n’é- 
toient autres que les lettres de leur alpha- 
bet. Une petite virgule, c’eft-à-dire un 
petit trait, étoit la marque de l’unité. 
Le 0 étant accourci de Tes deux extré- 
mitez, a produit le 2. Si vous inclinez 
un peu le y fur fon côté gauche, ÔC 
que vous en retranchiez le pied, & que 
vous arrondifliez un peu la corne gauche 
vers le côté gauche, vous ferez un 3. 
Le A a fait le 4 , en dreffant perpendi- 
culairement la jambe gauche , & l’allon- 
geant un peu au-delfous de la bafe, & 
allongeant la bafe du côté gauche. L'e a 
formé le y, en tournant vers le côté 
droit le demi cercle d’en bas, qui étoit 
tourné vers le côté gauche. La note nu- 
mérale f a formé le 6 . ayant perdu fon 
pied, ôc ayant arrondi fon ventre. Du 
z s’eft fait le 7, en retranchant la bafe. 
Si l’on arrondit en dedans les quatre 
pointes de TH, on formera un 8. LeOert: 
le p. fans y faire aucun changement. Le 
zéro n’étoit qu’un point, qu’on ajoû- 

toit 



II 6 H U E V I A N A. 

toit à un des chifres pour en multiplier 
dix fois la valeur. Il a été néceflàire do 
marquer fortement ce point, & pourlo < 
mieux former , on faifoit un cercle qu'on- 
remplifloit par le mitieu , & qu’on a de- ' 
puis négligé de remplir. Theophane, 
Hiitorien de Conltantinople,qui vivoit 
dans le neuvième fiécle, dit en termes- ' * 

exprès que les Arabes ont retenu les nom- 
bres Grecs, n’ayant pas de caraéléres 
dans leur Langue pour marquer tous les 
nombres. Les Grecs gardoient dans leurs 
nombres la progrcmon décuple , com- 
me les Arabes l’ont retenue. Il fe trou- 
ve dans l’alphabet Grec de certains ca- 
raétéres , qui ne fervent point à la leétu- , 
rc, mais feulement au calcul , 8c c’ell 
par cette raifon qu’ils les nomment Epi- 
femes, c’eft-à-dire Notes, fignes, pour 
les distinguer des Lettres. Le Chifre S 
a pris (à figure d’un de ces Epifêmcs , 
qui s'appelaient hia^ov Cet E- 
pifeme a formé la lettre F chez les Eo- 
liens, 8c chez les Latins. C’eft ce qui 
s’appelle Digamma y ainfi nommé de la 
figure, qui femble compofée de deux 
£ mis l’un fur l’autre. 
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XL IX. 

' Explication d’un p&fiage de Virgile. 

Ce vers de la huitième Egloguc de 
Virgile, 

Sparge, maritt, mets , tibi deferit Hefptrns Oetam , 

eft divei fement interprété par les Com- 
mentateurs. Servius prétend qu’il faut 
entendre le coucher de l’étoile Hefpc- 
rus, parce que, dit-il, les étoiles fem- 
blent fe coucher du mont Oeta , & fe 
lever du mbnt Ida. La Cerda foûtient 
au contraire que Servius s’eft trompé, 

& que ce vers marque le lever de cette 
étoile du coté du mont Oeta. Un peu 
d’attention décide le différend, & leve 
la difficulté. Il eft«ertain qu’il s’agit ici 
de l’entrée de la nuit. Ces noix que le 
mari va répandre, en font une preuve 
certaine i car cette cérémonie fe faifoit 
en ce tems-là. Or l’étoile Hefperus ou 
Vefper, qui eft la Planettc de Venus, 
ne j^aroît le foir que veft l’Occident, 
apres le coucher du foleil. Il faut donc 
que celui qui parle ait fuppofé avoir le 
mont Oeta à l’Occident, comme en ef- 
fet toute l’Attique , la Bœocie , l’Ifle ^ 
r- - Eu.- • 



\ 
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Eubée, & une partie de la Thertàlie, 
ont cette montagne au couchant. Le 
paflage de Tite-Live que l’on oppolej 
ne dit rien qui Toit contraire , 1. 36. 
c. if. Il dit que la montagne où font 
les Thermopyles , traverfe toute la Grè- 
ce de l’Occident à l’Orient , & que l’ex- 
trémité Orientale de cette montagne 
s’appelle Oeta. Quand donc Virgile dit 
que l’étoile Hcfpei us quitte l’Oeta i il 
ne veut pas dire qu’elle le quitte en mon- 
tant & s’élevant au-dertus , mais en def- 
cendant vers fon couchant. C’ert: ainfî 
qu’il faut entendre ces paroles de Virgi- 
le dans le Culex : 

Et piger aurato procedit Vefper a b Oeta ; 

& celles-ci d’Horace, Lib. II. Od.IX. 
lO.tffeqq. % 

' 1 • * 

Sec tibi , Vefrero 

Surgente, decedunt amores. 

Sec rapidum fugiente Solem.' 

• ' ■ . r •> . ■ » 

Vefper furgens , c’çfl: l’étoile de Venus 
qui commence à paroître apres le cou- 
cher du foleil. Vefper fugiens folem^c'ell 
l’étorte de Venus qui paroît au matin a- 
vant le lever du foleil, & qui femble le 
fuir parce qu’elle le précédé. Quand Clau- 
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dien dit Dileüus l r tneri nafcitur Hefperus , 
il a entendu la meme choie qu’ Horace par 
ion V e [per o [urgente. On allègue d’autres 
partages des anciens, qui difent que le foleil 
levant regarde le mont Oeta. Il le re- 
garde en effet, parce qu’à fon lever il 
jette fes rayons fur les fommets des mon- 
tagnes qui font à l’Occident. On peut 
dire que Scaliger s’égare de toute reten- 
due du Ciel, quand il a dit fur le Culcx 
de Virgile que l’Orient de la Grcce eft 
au mont Oeta. 




Motif de l'aigreur du P. P et au contre 
Scaliger. 

J’ai autrefois reproché au Pere Petau 
fon acharnement conti e Scaliger , hom- 
me d’un rare lavoir, 6c de qui il n’a voit 
jamais reçû aucune olfenlè. Il s’excu- 
foit fur ce qu’il s’étoit révolté contre la 
Religion Catholique , dans laquelle il 
é’toit né, 6c que les Hérétiques tiroient 
trop d’avantage de là révolté, lui don- 
nant des loiianges outrées , fort au-delà 
de fon mérite. Il eft vrai que les Peres 
de l’Eglifc ne traitoient pas plus humai- 
nement les ennemis de la Religion Chré- 
i ; . tienne. 
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tienne. Saint Grégoire de Nazianze 
dans fies Steliceutiques, & Saint Cyrille 
dans Tes livres contre Julien, ont répan- 
du toute l’amertume de leur bile contre 
cet Empereur. Le Pere Petau pouvoit 
alléguer encore une autre raifon de fou 
déchaînement, qui le touchoit de près. 
C’eft que Scaliger n’a perdu aucune oc- 
cafion dans Tes écrits de maltraiter Tes 
confrères Serarius, Clavius, Delrio,& 
plufieurs autres , & de les défigurer de 
fies plus noires couleurs. 




Beautez naturelles , préférables aux 
beautez de l'art. 

Quoique les beautez naturelles foient 
préférables aux beautez de l’art, cen’eft 
pas pourtant le goût de ce fiécle. Rien , , 
ne plaît s’il ne coûte. Une fontaine for- 
tant à gros bouillons 'du pied d’un ro- 
cher, roulant fur un fable doré les plus 
claires & les plus fraîches eaux du mon- 
de, ne plaira pas tant aux gens de la 
Cour , qu’un jet d’une eau puante & 
bourbeufe , tirée à grand frais de quel- 
que grenouilliere. Un parterre faétice, 
compofé de terres rapportées fur un plan 
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de M. le Noftre, n’ayant pour toute 
décoration que quelque filets de bouïs, 
qui ne dilfinguent jamais les faifons par 
le changement de leurs couleurs} envi- 
ronné de vaftes allées Tablées, fort unies 
& fort nuësnin tel parterre fait les dé- 
lices des gens polis. On laifle aux pe- 
tits bourgeois 6c aux payfans ces gazons 
ruftiques, ces peloufes champêtres. On 
veut des paliflades dreflees au cordeau , 
& à la pointe du cifeau. Les ombrages 
verds de ces hêtres toufus, & de ces 
grands chênes qui fe trouvèrent à la na- 
tivité du tems, font d’un mauvais goût, 
& digne de la groffiéreté de nos peres. 
Penfer ainfi, n’eft-ce pas préférer un 
vifige fardé , aux couleurs naturelles 
d’un beau vifàge ? Mais la dépravation 
de ce jugement fe découvre dans nos 
tableaux, & dans* nos tapifleries. Pei- 
gnez d’un côté un jardin a la mode, & 
de l’autre un de ces beaux payfages , où 
la Nature étale Tes richefies fans déguife- 
ment } l’un vous préfentera un objet 
très-ennuyeux , l’autre vous charmera 
par fon agrément. Vous ferez las.de l’un 
au premier coup d’œil, vous ne vous 
laflerez jamais de regarder l’autre j tant 
la Nature a de force pour fè faire aimer, 
F mal*- 
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malgré ks larcins ôc la fupereherie dé 
l’art. 

lii. 

. 4 . * ► 1 

Defeïïuoftté de la Somme gt S. 'Thomas . 

Il eft vifible que la Somme de Saint 
Thomas eft un abrégé de fa Théologie, 
difpofée félon l’ordre de l'Ecole, c’eft- 
4-dire, félon l’ordre qui en peut facili- 
ter l’étude & la connoiflance aux jeunes 
gens. Cela étant ainfi , on ne fauroit 
allez s’étonner de n’y trouver point le 
principal & premier principe de la mé- 
thode philofophique , qui confifte dans 
la diviuon & la définition. Par la divi- 
fion, on connoît ce qu’une chofe n’eft 
pas, pour éviter la confufion ,& la pou- 
voir diftinguer de toute autre chofe : & 
par la définition, on connoît précifé- 
ment ce qu’elle eft, & c’eft en ces deux 
fortes de connoiflances que gît tout le 
fondement de laPhilofophie. Comment 
donc Saint Thomas, avec toute l’éten- 
due & la pénétration de fon efprit , n’en 
a-t-il point connu la néceflîté ? Ou s’il 
l’a connue, comment l’a-t-il négligée? 
Car dans toute (à Somme on ne trouve 
aucune divifion, ni aucune définition * 

& 
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£c il jette d’abord l’efprit de fon Leéfceur ^ 
fans Aucune préparation, au milieu des 

G uettions les plus épineufes & fans ren- 
re aucune raifon du tifîii de fon ou- 
vrage. 

LUI. 

Liliger. 

M. Halley Profefleur Royal dan* 
l’Univerfité de Caen, mon bon maître* 
& mon bon ami , qui avoit du talenc 
pour la verfification Latine, étoit fé* 
vére exaéteur de la pure Latinité, 5c 
des régies de la Profodie. Il exerçoit 
fouvent fur moi cette rigueur , & ne 
me pardonnoit rien. J’etois piqué aù 
jeu , 8c je chetchois à me vanger. J’en 
trouvai enfin l’occafion , 5c je voulu* 
avoir l’Académie de Caen pour témoin 
de ma vangeance. Je l’engageai de ré- 
péter une Epigramme latine, qu’il avoit 
autrefois propofée au Palinod , & qui a* 
voit remporté le prix avec un grand ap* 
plaudiflement. Elle commence par ces 
paroles : 

Pondéra lÀUgefi dum fendent ardua reini , 
PUrfureis Armandi hument. 

Je lui demandai s’il ne m’avoit pas en 1 * 
F X feigne 
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fêigné qu’il n’étoit pas permis de jien 
innover, ni de forger de nouveaux mots 
dans les Langues mortes. Et comme il 
ne pouvoit pas en dilconvenir, je lui 
demandai s’il avoit trouvé le motde/i- 
liger dans quelque Auteur claflïque. 11 
répondit que ce mot étoit formé fur l’a- 
nalogie de Lauriger , dont les bons Au- 
teurs lé font fèrvis. Je repartis que fi 
cette raifon avoit lieu , j’allois former 
une nouvelle Langue Latine , entière- 
ment inconnue aux anciens: quej’au- 
rois le même droit que lui de dire, Ro- 
Jtger y Violiger , Uimiger , & une infini- 
té d’autres pareils, qu’il ne m’auroitpas 
pardonnez autrefois, mais qu’il me par- 
donnerait peut-être à l’avenir , pour 
faire palier fon Liligcr. Vous voilà donc 
pris, Moniteur notre maître , ajoûtai- 
je, en flagrant barbarifme. Mais il y a 
pis encore, car dans ce même mot vous 
avez fait une faute groflîére de quantité. 
Liîiger , eft dit pour Liliiger , étant 
compofé de Lilium : comme Tibicen efl: 
dit pour Tibiicen , étant compofé de Ti- 
bia, j ce qui rend longue la fécondé fyl- 
labe j au lieu que dans Tubicen elle efl: 
brève, ce mot étant compofé de Tuba. 
Que ces deux erreurs entaflees dans un 

même 
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même mot, vous rendent un peu plus 
indulgent envers les nôtres. 

LIV. ", 

Mort étrange d'un Suédois. 

Peu de jours avant notre voyage de 
Sucde, il arriva à Stokholm une étran- 
ge avanture. Un jeune homme qui ne 
manquoit ni de biens ni de fortune, ôc 
dont la conduite avoit toujours paru afc 
fez réglée , prit en plein jour un enfant 
dans la rue, joiiant devant la boutique 
de Ion pere, ôc lui coupa la gorge. On 
l’arrête auflî-tôt, ôc on le mene devant 
les Juges. Interrogé fur les motifs d’u- 
ne fi méchante aétion, Meilleurs, dit- 
il, j’avoue mon crime, ôc je reconnois 
que j’ai mérité la mort} bien loin de 
chercher à me juftifier, ôc à obtenir le 
pardon de ma faute, vous feriez unein- 
juftice fi vous me la pardonniez. J’ai 
confideré la vie, ôc j’ai étudie la mort* 
L’une m’a paru une fource demiféresôc 
de crimes} l’autre un état d’innocence 
ôc de paix. J’ai donc jugé la mort pré- 
férable à la vie, ôc j’ai cherché les moyens 
de fortir de ce monde. Après beaucoup 
de réflexions, voyant que je ne pou- 
F 3 vois 
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vois aller au but où je tendois que pan . 
un crime, je me fuis déterminé à celui, 
que j’ai commis, comme le moins mé- 
chant & le plus excufablc. J’ai tué un 
enfant dans l’âge d’innocence, & je lui 
ai afluré fon falut. J’ai fouîagé fonpere, 
chargé d’une nombreufe famille, & de 
peu de moyens pour la faire fubfîfter. 
Je fai néanmoins que je fuis coupable, 
mais j’efpéte que la punition quej’attens 
de vous, & la manière dont je la rece- 
vrai, obtiendra de Dieu le pardon de 
ma faute. Il alla à la mort en chantant ,, 
& il la reçut avec une fermeté ôc une 
-joye qui étonna tout le monde. 

L V. 

Jugement 8e üicerbn fur Je jtile de • ■ 

Thucydide. * 

* * 

i 0 -*-* i »♦’> • » r 1 » 

Quand Cicéron a porté fon jugement 
fiir le ftile de Thucydide, & qu’il a dit 
qu’il étoit (erré, concis, obfcurparlà 
brièveté^ plein de fentences plus que de 
paroles, ii n’en a jugé ainû que fur la. 
kéture de fês harangues , car rien de 
tout cela ne fe trouve dans fes récits. Il 
n’eft point diffus, rien n’eft fiiperflü, 
çàais rien auflî n’eft. défe&ueu* , & ne 

raan- 
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manque de clarté. Cicéron a donc jugé 
de Thucydide en Orateur, tel qu’il é- 
toit, 6c convenablement aux ouvrages 
où il a parlé de lui -, je veux dire ces 
excellens livres de l’Orateur. 



Virgile ) pourquoi nommé Parthenias par» 
les Napolitains. 

J’aime trop Virgile pour vouloir mé- 
dire de lui } mais j’aime trop aufli la vé- 
rité pour confentir à la loiiange qu’on 
lui donne d’une grande pureté de mœurs 
fondée fur ce qu’à Naples, où, après 
un long féjour , il a été enterré, on l’ap- 
pelloit Parthenias j ce qu’on explique 
Virginal ou amateur de la virginité. Ses 
Eglogues même, & ceux qui ont écrit 
fi vie, n’en parlent pas ainfi, & n’ont - 
pas diflîmulé fon penchant à l’amour,- 
qui dans la Morale de Rome payenne 
n’étoit pas un vice. Le nom de Parthe- 
nias lignifie toute autre chofe que cé 
qu’on s’imagine. C’eft une tradu&ion 
du nom de Virginius , que les Napoli- 
tains , nation Grecque , confondirent 
avec Virgilius : comme ces deux mêmes 



L VI. 



noms ont été confondus en d’auti 
foanes* F 4. 
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lvh. . 

Du Plejfis Mornay a eu pîus de réputa- 
tion que de mérite. 

’ ” ■ i ’* * * . 

* Du Pleflîs Mornay, dont les Hugue- 

nots ont tant vanté le favoir & la capa- 
cité, étoit bien éloigné du mérite qu’ils 
lui ont attribué. 11 leur étoit utile par 
l’eftime que Henri I V. faifoit de lui , 
par fon gouvernement de Saumur, & 
par le crédit qu’il avoit dans le parti. 
Pour mieux établir fon autorité , & la 
rendre plus refpeétable, & perfuader au 
public qu’il n’étoit pas Huguenot par 
intérêt, ni par engagement, mais en 
connoifTance de cauté, ils voulurent auf- 
fî lui faire une grande réputation dans 
les Lettres, & l’ériger en Savant du pre- 
mier ordre. Pour parvenir à ce but , ils 
faifoient travailler de jeunes Propofans 
fous lui j ils lifoient les livres, ils cnfài- 
foient des extraits,; & lui fourniffoient 
des matériaux. Il les mettoit en œuvre, 
& répandoit dans le public des ouvrages . 
qui étoient fuivis des applaudiflemens 
& des acclamations de toute la cabale ; 
mais les bons connoiffeurs ne s’y lail- 

foient pas lürprcndre. On y trouve des 

: 
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paflages entoilez {ans difcerncment ; des 
raifonnemens foibles, ou fauxj nulle e- 
xaétitude dans le choix des matières * 
& par tout des marques d’un homme- 
fuperficiel, fe oommettanr légèrement, 
& donnant prife fur lui. C’eft ce que le 
Cardinal du Perron fût bien remar- 
quer, 6c fût bien relever à la honte 
éternelle de ce Savant mafqué. Scaliger 
même, quoique zelè pour le parti, ne 
put fe taire de cette fupercherie qu’on 
vouloit faire au public, 8c il lui échap- 
pa de dire que M. du Pleflîs ne favoitnf 
Grec , ni Ebreu. Mais ce mot ayant 
été relevé 6c pris en mauvaife part, il 
le retraéta, de peur de £b faire des affai- 
res j mais on fut bien à quoi s’en tenir. 
Le Roi Henri IV. quoiqu’affeétionné 
pourDu-Pleflis fon ancien (erviteur, ne 
lui diffimula pas, avant cette Conféren- 
ce fcandalcufe 6c ruineufe à toute la Sec- 
te, qu’il s’étoit engagé dans un mauvais 
pa*^ ôc qu’on difoit qu’il étoit impofli- 
ble qu’à la vie qu’il avoit menée, il eût 
lû tous les Auteurs qu’il citoit. Il auroitr 
évité cette flétriffeure, s’il avoit cru le 
confeil de fes fages amis,, mais il fe laifla. 
entraîner à fa vanité, 6c par-là l’on peut 
juger s’il méritoit la loüange d’une pru^ 
F j dence: 



r$0 H U E T I A N A'. 

dence confommée , que Tes flateurs lui 
attribuoient. Elle lui manqua bien au. 
befoin, quand il fe commit avec un bru- 
tal accompli, tel que S. Fal, & s’atti- 
ra des coups de bâton. Mais un grand 
ufoge du monde , avec un allez bon fens 
naturel , le rendoient allez clairvoyant 
dans les affaires où Ton interet ne l'aveu- 
gloit point, & il étoit plus capable de 
donner un bon confeil que de le pren- * 
dre, ou de le fuivre. Chaque parti veut 
avoir fon Héros , & ç’a etc dans cette 
vûë que les Calviniftes ont élevé, tant 
qu’ils ont pû, leur Du Plcffis Momay. 

LVIII. 

Prefque tout T ancien Monde eft gouverné 
par les peuples du Nord. 

J’ai fouvent fait réflexion que prelque 
tout l’ancien Monde eft aujourd’hui gou- 
verné par les peuples du Nord. A com- 
mencer par le couchant, les NornlTans- 
& les Saxons fe font rendus maîtres de 
la Normandie & de l’Angleterre. Les 
Francs, les Gots, les Wifigots, & les 
Vandales ont envahi les Gaules, l’Ef- 
pagne , & l’Afrique. Les Oftrogots 
conquirent l’Italie; d’autres, Gots, 

Gétcs > 
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Gétes, Cimbres, Scythes, Bulgares, 
fournirent l’Allemagne. D’autres, Scy- 
thes, Tartarcs, Turcs, occupèrent la 
Grèce, 6c ccs belles Provinces de l’Afie 
mineure. Les Perfes font encore de ra- 
ce Scythique 6c Tartarique. Les def- 
cendans de Tamerlan, Prince Tartare, . 
régnent aujourd’hui dans les Indes, 6c 
le grand Empire de la Chine a été con- 

2 uis de nos jours par les Tar tares. Les 
îircafles Mamelus regnoient en Egyp- 
te, quand ils furent vaincus par Selini 
Empereur des Turcs. Cela fait voir l’a- 
vantage (i) de la force ôc de la férocité,, 
par deflus l’efprit , la politefic 6c le fa- 
voir, qui font des vertus de la vie civi- 
le } mais pour les conquêtes 6 c le gou- 
vernement des Etats , en bonne politi- 
que la brutalité eft néccflàire. Peut-on 
rien concevoir de plus groflîer 6c de plus* 
impoli, que l’Hercule de la Fable. C’é- 
toit pourtant le modèle que l’on propo- 
foit à ceux que l’on vouloit exciter à la 
vertu , 6c à l’héroïlinc. LIX, 



(r) Htradian libr. 3. p: ÇTg. Viri Septentrio- 
nales robore & fortitudine fuperant Auftrales, Ita- 

3 ue Orbis fere’univerfus à viris Septenrrionalibus 
omitus eft. F.t lib. 3 .p. 531. Viri Auftrales acur 
to ferefunt ingeaio. 

.> F « 
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LIX. 

La petite vérole fcf U rougeole ont été 
connues des anciens . 

La petite vérole n’eft pas une mala- 

die Ci nouvelle que le croient les Méde- 
cins, mais elle n’eft pas aufli fort an- 
cienne. Dans les portraits que les Grecs 
& les Romains ont faits de leurs con- 
temporains &: de leurs compatriotes, 
ils ne nous repréfentent perfonne mar- 
qué de la petite vérole, qui défigure 
tant de perfonnes aujourd’hui. Il ne nous 
paroît point que Pline l’ait connuc,quoi- 
qu’il ait fait le dénombrement (i) de 
quelques maladies , qui étoient nouvel- 
les de fon tems à Rome. La goûte y 
étoit alors encore allez rare -, & il prou- 
ve qu’elle étoit nouvelle & étrangère 
en Italie, ale ce qu’elle n’avoit point de 
nom Latin. Le peuple de Circaflïe, 
dont on vante tant la beauté, ne porte 
aucunes marques (z) de petite vérole. 
Ces taches du vifage qui étoient appel- 

lées, 

(i) Pline, liv. 6. chap. i.& fuîv. 

(i) Nouveaux Mémoires des Millions du Le- 
vant, p.IîO» 
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lées Vari par les Romains, & d’où la 
petite vérole a pris ion nom, étoient 
pourtant autre chofe. C’étoient des 
taches que l’on apportoit en naiflant. Ce- 
la paroît clairement par cette raillerie 
<^ue fit Cicéron à Servilius Ilàuricus, qui 
etoit marqué de ces taches, lorfqu’illui 
dit , Miror quid fit quod pater tuus bomo 
confiantiffimus te nobis Farium reliquit. 
11 l’appelle Varium , quod variis effet 
deformis , & il marque expreiîement que 
Ton pere l’avoit fait tel , & non pas la 
maladie, comme Turnebe fe l’efl figu- 
ré. Lorfque Celfe Médecin, liv.p.ch. 
z8. a traité des diverfes fortes de pullu- 
les, c’étoit-là qu’il devoit parler de la 
petite vérole, & il n’en dit rien, ni 
dans le relie de fon ouvrage \ car ces 
Qv(jlutcc qu’il décrit dans le même livre 
ch. 18 , font autre chofe, ainli que les 
dfevôyî/jLUTu 5 c i£uv(d<riJLUTU d’Hippocra- 
te, comme il paroît par la defeription 
qu’il fait de ces maladies. Mais on ne 
peut guère expliquer que de la petite 
vérole Sc de la rougeole ces êitÇéiAUTtt & 
ces e’Sfuô v)jx*T« que décrit l’Allrologue 
Vettius Valens dans fes Anthologies, 
car il les attribue particulièrement aux 
enfans, dont il dit qu’ils font mourir 

F 7 un 
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un grand nombre. Cet homme vivrait* 
du tems de Constantin. Aëtius Méde- 
cin , qui a vécu quelque tems après V a- 
lens, dit à peu près la même chofe de 
ces maladies. On ne peut raisonnable- 
ment rapporter qu’à la petite vérole, 
cette maladie qui fit tant de ravage en 
France fous le Roi Childebert , vers • 
l’an f io. félon le témoignage de Gré- 
goire de Tours, 1 . 6 . ch. 14. Cttm pu- 
fulis y veftcis , quœ multum populum af- 
fecerint morte. L’Hiftoirc des Sarrafins 
parle beaucoup plus clairement de cette 
maladie. On y voit un Calife mort de 
ce mal, & quelques autres qui en por- 
toient des marques au vifage dans leSèp-- 
tiéme & huitième fiécle. Vers le mi- 
lieu du dixiéme fiécle ( 3 ) Baudouin 
Prince de Flandres en mourut. Il eft 
beaucoup plus dangereux & plus conta- 

g ieux (4) fous la Zone Torride , & ce- 
rne fait Soupçonner qu’encore qu’il < 
ne fût pas connu au deçà de cette Zone 
avant les conquêtes des Sarrazins , néan- 
moins cette nation l’apportant de fon • 

pais 

(3) Faucher, Antiq. Franç.liv. n. ch. ij. 

(4) Hitl.de Ceylan, ch. 19. Chardin, Relat* 
du Malabar. 
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pais, le rendit bien plus populaire. Les 
Espagnols (f ) le portèrent dans l’Amé- 
rique, & le frere de Motezuma Roi.de 
Mexique en mourut. Il ne femble pas 
qu’on puifle expliquer autrement que 
de la rougeole , le mal Boa , que décrit 
Pline, liv. Z4. c. 3 f . en ces termes : Boa 
appcllantur morbus pupularum , cttm ru 
hent corpora. Mais néanmoins ces />#/>«— 
la marquent autre chofe que la rougeur 
du corps, & je foupçonne qu’il faut en«- 
tendre des dartres. 




S'il e/t vrai que Ton ait pû mettre TTBttn 
de dr Homere dans une coquille 

c , * t tu 3 •' 

de noix ? 

• ' , . r 

* > . . * * 

Jè prenois autrefois pour une fable ce 
tfue j’avois ouï dire de l’Iliade d’Hémé- 
re, qu’il s’étoit trouvé un homme af— 
fez induftrieux pour la copier toute ctv- 
tréfe d’une écriture û menue, qu’on a- 
voit pô la renfermer dans une coque 
de noix. Mais ayant depuis examiné 1 a 
chofe plus attentivement , non - feule- 
ment je l’ai crue pofEble à un homme 
plus adroit que moi, mais je me fuis mê- 
me 

4$) Petr.Mart.dec. 4 . cap. 6 c dcc. $.cap.io> 
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me vanté de la pouvoir exécuter. Ce fut 
un jour chez Monfieur le Dauphin , de- 
vant toute fa Cour , que j’avançai ce 
paradoxe. Il fallut en venir à la preuve. 
Je ne m’offris pas à copier toute l’Ilia- 
de i mais je dis que fans me donner cet- 
te peine, prenant un morceau de velin, 
mince 6c ferme , qui auroit dix pouces 
de hauteur, 6c huit pouces de largeur \ 
6c ce velin étant plié adroitement, en 
la forme qui occuperoit le moins d’efo 
pace j il pourroit être enfermé dans une 
coque de noix d’une bonne groffeur:. 
car elles ne font pas toutes égales. Je dis 
du velin plutôt que du papier , parce 
que je fuis perfuadé qu’il peut être plié 
6c réduit en un plus petit efpace que le 
papier. Cela étant fuppofé , je dis en- 
iuite qu’un morceau de velin de cette 
grandeur pourroit tenir dans fa largeur 
une ligne qui contiendroit trente vers j 
6c qu’il pourroit tenir dans (à hauteur 
deux cens cinquante lignes, fi tout cela 
étoit d’une main fine, fûre, habile & 
exercée, 6c conduite par des yeux ex- 
aéts 6c clairvoiansj qu’il faudroit fo fer- 
vir de plumes de corbeau, qu’on peut 
tailler bien plus délicatement que les 
plumes d’oyes, dont on fe fert com- 
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munémcnt. Gela étant ainfi fuppo- 
fé , je fis ainfi mon calcul 5 qu’à ce 
compte une page de ce morceau de vé- 
lin eontiendroit fept mille cinq cens 
vers , & que le revers en contiendrait 
autant : & par conféquent que tout fe- 
rait à peu près quinze mille vers (1) de 
l’Iliade. Il fallut jufiifier ma propofition 
par le fait. Je n’avois pas en main de 
velin préparé comme je le demandois, 
ni des plumes de corbeau. Ainfi je fus 
contraint de me fèrvir de ce qui fe pré- 
fenta. Je taillai une plume commune le 
plus délicatement que je pus i je pris un 
morceau de papier large d’un peu plus 
de cinq pouces, & j’écrivis près de vingt 
vers fur fa largeur: j’écrivis enfuite qua- 
tre ou cinq lignes les unes, fous les au- 
tres , & fort approchées fur une hauteiîr 
de fix pouces qu’avoit ce papier, & je 
fis voir qu’on y pouvoit cntafler cent 
cinquante lignes dans cette hauteur : & 
partant qu’en gardant la proportion de 
ce papier a^ec un velin haut de dix 
pouces, & large de huit, on y pourrait 
renfermer le nombre des vers de l’Ilia- 
de. M. le Duc de Chevreufe, qui avoit 
été prcfent à cette discuffion , voyant 
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l’échantillon que je donnai de ma petite 
écriture, voulut eflayer Ion indultrie 
dans cette épreuve. •!! réiifiit véritable- 
ment dans la largeur, fie mit autant de 
vers que j’en avois mis dans une ligne de 
pareille longueur que la mienne : mais 
quand il fut queftion de la hauteur,, 
fie de mettre les lignes les unes fous les 
autres, il y laifla trop d’intervalle, fit 
ne les approcha pas affez. D’où il parut 
qu’encore qu’il mît le nombre requis de 
lignes dans chaque page, il n’auroit pas 
fourni le nombre de vers que l’on de- 
tnandoit. Au fort de cette dispute, 1a 
Reine entra Chez Monfieur le Dauphin 
hvec fa fuite , fie y trouvant tout le 
monde en rumeur, Monfieur le Dau- 
phin lui en expliqua le fujet,8c lui pro- 
duifit nos échantillons de petite écritu- 
re, qui lui parurent fi extraordinaires,, 
qu’elle les voulut garder. 




LXI. 

Explicit . 




Explicit , terme fi ufité dans les an* 
«fiéns Manufcrits , fie que l’on trouve à. 
U fin des livres, eft un abrégé du mot 
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Explicitas , fupple liber. C’eft-à-dire> 
livre achevé, examiné, & rcvû jusqu’à 
la fin. Ces livres étoient des rouleaux de 
parchemin que l’on développoit à me- 
fure qu’on les lifoit,& quand le rouleau 
étoit tout développé, on trouvoit la fin 
de l’ouvrage cjuiyetoit écrit. Etant donc 
fini quand il etoit développé, on difoit 
qu’il étoit développé, quand on vouloit 
dire qu’il étoit fini. Cela paroît claire- 
ment par cette Epigramme de Martial^ 
XI.108. 

Explkitum nobis ufqut ad fua cornua librum , 

Et qua/i ptrletlum , Sepùttane , refers , 

Et par cette autre, Apophor. lib. XIV. 

VtrfibHt txplitUum efi omne duobus opus, 

LXII. 

j r r +• m. f 

Bains des anciens. 

Les anciens étoient plus propres qufe 
nous. Ces bains continuels & journa- 
liers, ces étrilles dont plufieurs fe font 
confervées jusqu’à nous, dont ils fe ra- 
eloient le corps, les tenoient dans une- 
grande netteté, & ne leur laifloit au- 
cune ordure fur la peau. Nos chemilês 
ne fuppléent point à cela, quelque foin, 
que nous prenions d’en changer fouvent.. 

Gela-. 
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Cela paroît, en ce que nonob liant ce 
fréquent changement de chemifes & de 
linge, nous ne laiflons pas d’amafler de 
Ja craflê, qui ne s’en va qu’à l’eau & au 
bain. 

LXIII. . 

Commerce de Tyr £ Alexandrie. 

Lorsqu’ Alexandre ruina Tyr, & bâ- 
tit Alexandrie , il ne chercha pas feule- 
ment à punir les Tyriens,mais il fit en- 
core en cela une entreprife d’une très- 
fage politique. Les T yriens faifoient a- 
lors tout le trafic de l’Orient & de l’Oc- 
cident. On apportoit les marchandifês 
de l’Orient à Tyr, qui fe débitoient en- 
fuite dans l’Occident par la mer Médi- 
terranée. Ces marchandifês étoient ap- 
portées d’Orient à Tyr par des cha- 
meaux , comme elles font encore au- 
jourd’hui apportées à Alep,mais en bien 
moindre quantité. Cela ne fe pouvait 
faire (ans beaucoup de travail & de dé- 
pend. Alexandre en ruinant Tyr, ruina 
ce commerce j ou pour mieux dire , en 
bâtiflànt Alexandrie il le transporta àA- 
lexandrie, lieu fans comparaifon plus 
commode. Car les marchandifês des In- 
des 
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des étoient apportées en Egypte par la 
mer des Indes,' & la mer Rouge, d’où 
on les portoit par les canaux dont l’E- 
gypte eft coupée, à Alexandrie, & de- 
là dans l’Occident. Les Vénitiens ont 
fait long- temps ce trafic, & s’y font en- 
richis. Les Hiftoriens de Venife (1) di- 
fent que ce commerce ne fut établi que 
fous André Dandolo, cinquante-quatriè- 
me Doge, élû en l’année 1336. Nico- 
las Zani fut envoyé au Soudan d’Egyp- 
te pour cette négociation. Le Soudan 
n’avoit garde de rejetter une propofi- 
tion qui devoir lui rapporter un très- 
grand profit. Ils envoyèrent auffi de- 
mander le confcntement du Pape, pour 
ne tomber pas dans les Cenfures pu- 
bliées contre ceux qui auraient commer- 
ce avec les Infidèles. Il eft certain néan- 
moins que long-tems auparavant ils tra- 
fiquoient dans les Echelles du Levant, 
& principalement dans les côtes de Sy- 
rie. Mais les Portugais ayant depuis 
trouvé une route pour aller prendre les 
marchandifes des Indes dans leur pais 
natal, & pour puifer à la fource, en 
doublant le Cap de Bonne- Elpérance-, 

ils 

(1) Petr. Jultinian. Hift. Venet. 1 . 4. p. 60. 
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ils ruinèrent le trafic d’Alexandrie, & 
Alexandrie même. Jamais les Vénitiens 
n’avoient reçu une plaie plus fenfible , 
à laquelle leur prudence confomméc n’a 
pû trouver de remede } mais les Hollan- 
dois les ont vangez du mal que les Por- 
tugais leur avoient fait. 



LXIV. 

Deux pajjages de Virgile corrompus. 



& 

■* 



Dans cette fureur de Critique qui a 
pofledé il long-tems les gens de Let* 
très, je m’étonne qu’en failànt main 
balle fuir tant de paflages des anciens 
Auteurs,qu’ils ont cru corrompus, quoi- 
qu’ils fuflent fains & entiers, &. qu’ils 
ont véritablement corrompus en pen- 
dant les corriger, ils n’aient pas fongé à 
en corriger quelques-uns qu’ils avoient 
fouvent devant les yeux, & dans la bou- 
che, & qui font véritablement corrom- 
pus. Virgile dans le premier livre de 
i’Eneïde, v. 3 zi. parlant de l’ Amazo- 
ne Harpalice Thracienne, & voulant 
loiier fon extrême vitefle , dit qu’elle 
alloit plus vite que l’Hebre, Volucremr 
gue fuga pr avertit ur Hebrum. Ell-ce 
une grande merveille, que de devancer 
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à la courfe une riviere qui n’efl: point 
loiiée d’ailleurs pour fa rapidité ? 11 n’y 
a guère de rivières qu’un homme de 
pied, marchant de fon pas ordinaire, ne 
puifle devancer. Comment n’a-t-on 
point vu que Virgile avoit fans doute 
écrit, V vlucremque fuga pravertitur Eu - 
rum , pour dire ce que l’on dit par une 
hyperbole aflèz ordinaire, qu’elle alloit 
plus vite que le vent? Quand Virgile 
a parlé des chevaux de Mars, Æn. iz. 
il s’eft exprimé de la même forte: Illi 
aquore aperto Ante Euros Zephryrum- 
que volant. Quand il a parlé des enfàns 
d’Imbrafus, Æn. iz. il a dit que leur 
pere leur avoit appris entr’autres cho- 
ies, equo pravertere vent os. Et quand il 
a voulu marquer, Æn. iz. la fuite le- 
gere de Turnus, il a dit que fugit ocyor 
Euro. Ces fortes d’hyperboles étoient 
familières à Virgile. Lorfqu’il a voulu 
loüer la legereté de Camille, il a dit 
qu’elle auroit pû courir fur la pointe 
des épies fins les rompre , & fur les 
flots de la mer , fans fe mouiller le pied. 

Peu après ce paflage de Virgile, on 
en trouve un autre ? v. 347. dont U 
corruption n’eft pas moins évidente que 
celle de ce premier , & fur lequel néan- 
moins 
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moins les Critiques n’ont fait aucune 
attention : Huic conjux Sichœus erat , di- 
tijfimus agri Phœnicum. Il paraît claire- 
ment par la fuite que Pygmalion tua Si- 
chée, pour avoir fon or: Auri cœcus 
amore clam ferro incautum fuperat. 
Quand Sichée après fa mort apparut à 
Didon fon époulè , & qu’il l’exhorta 
de s’enfuir, il lui cnlcigna en meme 
temps le lieu où il avoit enfoui fon ar- 
gent, qu’il lui confeilla d’enlever , pour 
s’en fervir dans fa retraite, Veteres tellu- 
re recludit Thcfauros , ignotum argenti pon- 
dus & auri. Didon fuivit fon confeil , 
emporta ces trélors & ceux de Pygma- 
lion: Naves quœ forte paratœ corri - 
piunt , onerantque auro , portantur avari 
Pygmalionis opes pelago. En tout cela 
l’on voit que l’or de Sichée caufa toutes 
ces révolutions , & qu’il ne s’agifloit 
nullement de terres que Sichée eût pof- 
fedées. Il ne faut donc pas douter que 
Virgile n’ait écrit, Huic conjux Sichœus 
erat , ditijfimus auri Phœnicum , & non 

Î >as ditijfimus agri,j: omme portent tous 
es livres imprimez} & cette correétion 
eft d’autant plus recevable , qu’il ne 
s’agit que du changement d’une feule 
lettre. 
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b 

LXV. 

Tav.Jfe penfée de Cicéron fur la "vieille jje. 

Cicéron dans fon agréable livre de la 
vieilldTe,où il fait parler le vieux Ca- 
ton, le fait débuter par cette remar- 
que , que ceux qui cherchent en eux- 
mêmes leur bonheur, ne trouvent rien 
de mauvais de ce qui nous arrive par la 
néccflité de la nature : quo in genere 
dit-il, ejl in primis fencElus , quant ut 
adipifeantur omnes optant , eamdem accu- 
fànt adepti : tanta ejl inconfiant ta , flul- 
titia , atque perverfitas. Cette meme 
penfée fe trouve dans les Poètes Grecs, 
d’où apparemment Cicéron l’a prife. Le 
Poète Menecrate l’a exprimée dans une 
Epigramme fort élégante , qu’on lit 
dans l’Anthologie, i. 16. où Brodeau 
ajoûte en marge une Sentence toute 
lemblable d’Antiphanes , qui ne fe 
trouve point dans le Recueil de Stobée. 
Un autre a comparé la vieillefle au ma- 
riage, que l’on fouhaite, dit-il, lorfque 
l’on n’y efl: point encore parvenu, & 
dont on fe plaint , lorfqu’on s’y trouve. 
Cette penfee toute fpécieufe qu’elle eft, 
eft très-fauffe. Il n’cft pas vrai que tout 

G le 
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le monde fouhaite la vieillefle : mais il 
eft vrai que tout le monde fouhaite de 
parvenir à la vieillefle. Qui eft l’hom- 
me de bon fens, qui dans la vigueur de 
fon âge,fouhaitât reflembler à un vieil- 
lard décrépit ? Ce n’eft donc pas la vieil- 
lefle que l’on fouhaite, c’eft de pouvoir 
parvenir à la vieillefle, c’eft-à-dire, de 
vivre allez long-tems pour y parvenir. 
Ce font ces années , c’eft cette longueur 
de vie à quoi l’on afpire, 6c qui nous 
conduit à ce terme j mais ce n’eft pas ce 
terme où l’on fouhaite de fe trouver. 
Quand on va à la promenade , on le 
propofc bien de fe retrouver chez foi ; 

. mais ce n’eft pas le but de la promenade, 
que de fe retrouver chez loi ; car on 
n’auroit "qu’à fe tenir chez foi fins en 
fortir. Mais le but de la promenade , eft: 
de fe divertir 6c de fe mieux porter par 
cet agréable exercice *, 6c fouvent mê- 
me , quand on fe retrouve chez foi , l’on 
fe plaint de fa laflitude, fi l’exercice n’a 
pas été allez modéré. 

LX VI. 

Epanchement de l'eau , Jîgne de trijlèfle 
chez tes Ifraélites . 

I,es joyes publiques, félon notre ulâ- 

g c > 
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gc, S’expriment par des feux dejoye* 

La clarté du feu, l'on action vive, 5c 
lit mobilité, étant des fymboles conve- 
nables de l’agitation ôt du mouvement, 
que l’imprertion de la joye a coûtufnede 
caulér dans le cœur. Dans l’ordre qui 
fe donnoit aux Communautez du tems 
de nos majeurs, dans les occafions de 
réjouïlTance, de faire un feu de joye, 8c 

3 uc tous les Aétes judiciaires s’expe- 
ioient en Latin, cela s’appelloit Jgnis 
degaudio. Ët dans notre balle Norman- 
die le Peuple ignorant appelle encore 
aujourd’hui un feu dejoye, un Gaudio , 
ou Caudio. Je trouve au contraire dans 
un paflage de la fainte Ecriture, une af- 
fliétion publique exprimée par un épan- 
chement d’eau. Nous lifons dans le pre- 
mier Livre des Rois, ch. 7 . que Samuel 
avant artemblé le Peuple d’ifraël à 
Mafphath , pour faire pénitence devant 
Dieu , Hatiferunt aquam , y ejfuderunt 
in confpeftu Domini , £ 5 ? jejunaverunt in 
die ilia y atque dixerunî ibiy pcccavimus 
Domino , voulant exprimer les larmes 
de leur pénitence par cette eau qu’ils 
répandoient. Comme ce partage de l’E- 
criture eft unique , les Interprètes le * 
font beaucoup gênez , . pour en trouver 
G z la 
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la lignification. Il me femble qu’elle fc 
préfente aflez d’elle-méme , dans la 
comparaifon que l’on peut faire par op- 
pofition, de cette eau de tri (telle avec 
le feu de joye. S. Paul, i.Cor.X. 11. 
a dit que les myltéres de la Religion des 
Ifraëlites, s’exprimoient chez eux par 
des figures } Hœc omnia in figuris contin- 
gebant illis. Comme les Sacremens de 
Ta Religion Chrétienne , font des li- 
gnes des chofes facrées. 

LXVII. 

Pourquoi Ton veut d'ordinaire être efiimé 
moins riche , plus noble qu'on 

ne Te fi ? 

D’où vient qu’on n’a point de honte 
de paroître moins riche qu’on ne l’eft, 
& qu’au contraire on veut paroître plus 
noble qu’on ne l’eft en effet ? C’cft que 
la pauvreté n’eft pas un mal lâns reme- 
de, & que la baflelîe de la naifiance ne 
fe peut réparer. Nous pouvons par no- 
tre travail, par notre induftrie,par no- 
tre fortune , devenir riches d’un mo- 
ment à l’autre } mais nulle puiflance ne 
0 peut faire qu’un homme forti de parens 
obfcurs & roturiers, devienne un hom- 

, me 
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me de naiffance 8c de bonne maifon. 
De force qu’on tâche d’obtenir de fon 
déguifement, ce qu’on ne peut efpercr 
d’ailleurs. 

L X V 1 1 1. 

L' ufage ejl le maître des Langues , maïs 
von pas l'abus . 

La maxime fi univcrfellement reçue, 
8c qui eft la maxime fondamentale de 
l’Academie Françoife , que l’ufige elt 
le maître des Langues , me paroît fort 
raifonnable. L’ufage eft non-feulement 
le maître des Langues, mais il en eft en- 
core le pere 8c l’unique auteur. Le 
François ne s’eft formé que par un long 
ufage, qui a corrompu infenfiblement 
le Latin, 8c autorifé par le tems (a cor- 
ruption : 8c les changemens qui y arri- 
vent de jour en jour , ne font introduits 
que par l’ufage. Cependant cette ma- 
xime doit avoir les bornes, 8c il ne faut 
pas attribuer à l’ufige tous les abus que 
la groffiéreté 8c l’ignorance introduifent 
de jour en jour dans les Langues. Ces 
abus doivent être corrigez par la raifon, 
tant qu’ils ne font pas homologuez par 
un ufage fâint, confiant, 8c uniforme 
G j du 
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du monde poli. Cicéron qui étoit un 
grand maître en matière de langage, Ce 
un homme d’un jugement fort fain, 
parle ainfî de ces abus : Expur gandus eft 
fermo , <ÿ adhibenda tanquani obrujjd ra- 
tio , quœ mutari non poteji , nec utendum 
pravijjima confuetudinis régula. Et il 
appuyé ce fentiment de l’autorité de 
Ccfar: Cafar , dit*il, rationem adhi - 
bens, confuetudinem vitiofam pur a & in- 
corrupta confuetudine emendat. 

LXIX. 

De la latinifation des noms. 

& Sur la queftion de la latinifation des 
noms & des furnoms, on voit une fi 
grande variété de fentimens & d’ufage , 
qu’il y a lieu de s’étonner que les Criti- 
ques & les Grammairiens n’aient pas efî'a- 
yé d’en fixer les régies. Ils auraient pû 
en former de certaines fur l’exemple des 
nations les plus polies, & principalement 
des Romains, dans la Langue defquels ces 
noms doivent palier. Ces exemples fe 

! >ouvoient prendre fur les Ebreux, 6c 
es autres Peuples d’Orient , dont les 
Langues font des dialeftes de l’Ebraïque* 
fur les Grecs qui ont rapporté dans leurs 
: \ . écrits 
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écrits tant de noms propres , tirez de la 
Perfe , des Indes , de l’Egypte , 6c de 
l’Afrique , dç? régions du Nord , de 
l’Italie, & de l’Occident fur les Ro- 

mains, qui dans les Hilloires de leurs 
guerres, qu’ils ont portées jufqu’auxex- 
tremitez du Monde connu de leurtems, 
ont habillé à la Romaine les noms des 
lieux 6c des perfonnes dont ils ont parle. 

* C’étoit fur ces modèles que les Savans * 
de ces derniers fiécles dévoient donner la 
forme Latine aux noms qu’ils expri- 
moient. Ils y auroient remarqué que l’u- 
fage le plus univerfellement fuivi par 
tous ces peuples, a été, ou de rapporter les 
noms entiers fans aucun changement, ou 
de les accommoder au génie de leurs Lan- 
gues, leur en donnant feulement l’infic- 
xion 6c la terminaifon , fans avoir aucun 
égard à leur lignification. Cela paroît 
par le livre que Saint Jerôme a fait de 
l’Interprétation des noms Ebraïques de 
la fainte Ecriture : qui nous apprend 
deux chofes y 6c de quelle manière ces 
noms étrangers s’écrivoient 6c le pro- 
non çoient de fon tems dans la Langue 
Latine j ôc quelle étoit leur lignification 
littérale. Cette même maniéré de les 
écrire 6c de les prononcer a été fuivic 
G 4 dans 



I fl H U E T I A N A. 
dans la Vulgatc, & dans les anciens Pe- 
res Latins. Les Grecs fe font donné un 
;peu plus de liberté en les # accommodant 
a leur langue, qui ell beaucoup plus ma- 
niable que la Latine. Par exemple > ils 
ont nommé N a/ioi>%o$ovérop celui qui 
ell nommé dan$ le texte Ebreu Nebu - 
cadneifar , félon la ponétuation qui y a 
été attachée par les Rabbins, & qui ell 
' peut-être différente de la prononciation • 
ancienne, qui a été fuivie par les Septan- 
te. Mais les Romains dans la latinifation 
des noms propres étrangers, fuivoient 
conftamment la méthode de n’y changer 
que l’infléxion& la terminaifon,quede- 
mandoit le génie de leur Langue.Quand 
ils ont cité Platon , dont le véritable nom 
Grec étoit nAa7«v,ils n’y ont point fait 
d’autre changement, que de lui donner 
la terminaifon latine P lato , Tans avoir 
aucun égard au mot 5 tA«tùç, d’où il eft 
formé, qui lignifie large. Quand ilsonç 
latinifé les noms de Pyrrhus , ôc d’Epi - 
cure > qui font en Grcq Uv^oç & EV/xoupoç 
ils fe font contentez de leur donner la 
forme Romaine, en les appellant Pyrrhus 
ÔC Epicurus i fans faire aucune reflexion 
fur leurs lignifications de Rufus^ècd' Ad- 
jutor. En latinilant les noms d'Alexandre 
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& de Periandre , ils ont quitté la termi- 
naifon Grecque d’À’A éfcvSpoç & de Hf- 
pîxvSpoç, pour prendre la Latine Alexan- 
der , & Periander. Ils ont fuivi cette mé- 
thode fans variation julqu’aux tems de 
la barbarie & de l’extinélion des Let- 
tres. 

Les noms prirent alors di ver lès for- 
mes, fans être afliijettis à aucune régie 
certaine, chacun fuivant en cela fort 
goût. Je rapporterai ici par ordre les 
genres de latinilâtion les plus ufitez, &T 
je commencerai par ceux qui fe conten- 
tant de latinifer leurs noms propres, con- 
fèrverent & repréfenterent leurs fur- 
noms tels qu’ils les avoient reçûs de leurs- 
peres, fans aucun changement. Com- 
me Alexander de Haies Précepteur de 
Saint Thomas, Johannes Mandeville, Bar- 
tholomæus Glanville , Guillelmus Ockan Y 
Conradus de Lîcbtenau , Johannes Duns y 
Nioolaus de Ckmangis r Nicolaus Tri- 
veth , Johannes G erj on. 

D’autres , faute de furnom , ont pris; 
en furnom le nom propre de leur pere. 
Cela étoit néceflàire dans les familles qui 
n’avoient point de furnom, pour diftin* 
guer les perfonnes & les reconnoître: 
Jean fils Pierre 9 Thomas fils Guillaume:. 

9 s 
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Il le trouve encore en France quelques 
familles làns furnom , où les enfans 
prennent pour furnom le nom propre 
de leurs peres. Il y en a beaucoup de 
femblables dans le Nord. Il n’y a guère 
plus de i yo. ans que la plûpart des Sué- 
dois n’avoient point de iùrnoms. De-là 
viennent ces noms de familles li fréquens 
en Angleterre, & dans les Pays-bas: 
JanJJ'on , fils de Jean-, Tbomfon , fils de 
fT ‘bornas -, WiUamfion , fils de Guillaume -, 
JanjJen , fils de Jean -, Frafij'en , fils de 
François. Cet ufage de prendre en fur- 
nom le nom defon pere,eft fort ancien. 
Des Grecs il a pafle aux Romains , & 
de-l'a dans l’Occident, & jufqu’àccs der- 
niers fiécles. Lorfqu’on a eu befoin de 
latinifer ces furnoms, on les a mis au 
génitif: Johannes Cbrifiophori -, Petrus 
Raymundi -, Francifcus Mayronis-, Fr an- 
ci feus Martini -, Johannes Maronis -, Gu- 
lielmus Guarronis , Anglois, Cordelier, 
qui fut Précepteur de Scot } Gulielmus 
Duranti-, Ger ardus Odonis, General des 
Çordeliers. Les familles de Nicolaïtk. de 
Fabri portoient originairement les noms 
de Nicolas , & Le Fevre. Voyez les Ori- 
gines de Ménage. Ces fortes de furnoms 
n’ont pas tou jours été tirez des noms des 

pe- 
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pcres , mais quelquefois d’autres parens, 
qu de quelques amis: comme Petrus 
Damiani , ainfi nommé, parce que Da- 
mierrfon frere lui avoit tenu lieu depc- 
re dans fon enfance. De même qu’Éu- 
febe de Cefarée prit en furnom le nom 
de l'on ami Pamphile , & voulut être 
appellé Eufebius Pamphili. 

Souvent les furnoms ont été tirez du 
nom de la patrie, en leur donnant la for- 
me d’adjeébifs patronymiques. De là font 
venus Gulielmus Parïfenfis , Vincent ius 
Lirinenfts , Gulielmus Brito , Otbo Frifin- 
genfs , Lambertus Schafnaburgenfis. Mais 
ibuvent fans en faire un adjeâ:if,ons’eft 
contenté de marquer le nom de la patrie 
avec une prepofition : Gilbertus de HoF 
landia , Dominicus de Flandria , Henri* 
eus de Flaffia \ & ces trois célébrés Cor- 
deliers, Conrad , Pierre & Jean, tous 
trois portant le furnom de Saxonia. 
On a plus fouvent mis la prépofition 
aux noms des lieux de moindre confidé- 
ration, d’où la dénomination a été ti- 
rée : Gulielmus de NaU^iaco , Guillaume 
de Nangis *, Jacobus de Vitriaco } Tho- 
mas à Kempis , furnom qu’on lui a don- 
né préférablement à celui de Malleolus y 
qu’il avoit de naiffance -, Gualterus de 
’ G 6 Ce#— 
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Confiant iis , Gautier de Coutances > Jaeo - 
lus de F oragine, ainfi nommé d’un Bourg 
de la Ligurie, qui portoit ce nom, Au- 
teur de la Légende Dorée , Johannes de 
Imola \ Robertus de Monte. 

A ces furnoms patronymiques il faut 
joindre ceux qui font tirez d’une fei- 
gneurie , d’un fief, d’une pofléfiîon, 
d’une demeure: Petrus de Cafa , Jo- 
hannes de Ligner iis , Gaufre dus de Tra - 
no y Lambert us de Legia , Raimundus de 
Agiles , Leoninus de Porta Sanfti Pétri , 
Johannes de Novoburgo , Johannes de 
G ar lundi a , Gulieîmus de Rubruquis , Ja- 
cobus de Belvifio , Adrianus de Veteri - 
bufeo , Johannes de Fine ta , Petrus de 
Vineis , Paulus de Cafiro , Alanus de 
Rufii , Johannes Balbi de Janua , c’ell- 
à-dire Jean Balbi de Genes\ & non pas 
3V#» r/e A? Porte y comme il a été nom- 
mé par M. de Cafeneuve. Johannes de 
* Sacrobofco , ce qui elt une traduéHondu 
nom de fa patrie Holi'wody Bourg de la 
Province d 'York. 

Les qualitez ©rporelles, les inclina- 
tions , les profelfions, les événemens 
extraordinaires de la vie, ont fait la ma- 
tière la plus ordinaire des furnoms, le 
Grand y le Gras r le Blanc , le Roux y le 
9 | Brun % 
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Brunie Veneur Je Vaillant Je Courtier , 
le Majfon , l'Ecuyer , le Cavalier Je Char - 
f entier Je Laboureur y le Doux y le Beau , 
le Maijlre. Ces furnoms fc traduifoient 
fouvent en Latin , Dionyfius Exiguus , 
Johannes Climacus , Johannes J ejunat or , 
Hermannus Contrarias , Petrus Comeftor , 
Walafridus Strabo , Symeon Stylita , «ty- 
weo» MetaphraJleSy Mari us Mercator , 
Magnus , //«g# Candidus , Petrus 
Crir.it us , Richardus Victor inus , Potho 
PrumienfiSyRodolfus Agricolay Dominions 
Niger , Jacobus Faber , Joacbimus Came - 
rariuSy Godof redus de Frontibus , Henri- 
eus Romcolliy Raymundus de Pennaforti y 
Johannes de Deo^Hubertus de Bonocurfo . 
11 eft pardonnable aux deux Scaliger^ pe- 
re & fils , d’avoir porté ce nom de figu- 
re Latine, au lieu de celui S cala y 

qui étoit le furnom des Princes de la 
maifon de V erone , d’où ils préten- 
doient être lortis. Ils avoient trouvé ce 
nom ainfi latinifé long-tems auparavant 
par les Hiftoriens de Verone. Les noms 
de Quodvult Deus , à qui S. Augultin 
a adrefie fon livre des. Héréfies, & de 
Deo-gratias, à qui il a adrefle fon autre 
livre De catecbizandis rudibus , font 
des Traductions grofiïéres de noms A- 
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fricains & barbares, qui nous font in- 
connues. 

' De toutes ces fortes de latinifâtions 
de noms, &. de furnoms, la feule véri- 
tablement Romaine, eft celle qui a été 
pratiquée par les anciens Romains, re- 
tenant le nom étranger tout entier, fans 
avoir aucun égard à fa lignification , & 
fans y rien changer que la terminaifon, 

& les Lettres dont la rencontre & l’ar- . 
rangement ne s’accommodoit pas avec 
le génie de leur Langue.En quoi ils ont 
fuivi l’ufage des Grecs, qui rapportant, 
par exemple , les noms Carthaginois 
d ' Annibal, ôc ÜAfdrubal , y ont feule- 
ment changé la terminaifon, & les ont 
appeliez Aw factç & ’A -, ôc en ont 
retranché les Lettres afpirées & guttu- 
rales, que leur langue ne connoît pas, 

& que l’on reconnoît dans leurs noms 
originaux , Channi-babal , & Chafiru - 
babal . Les Romains ont retenu ce mê- 
me ufige dans la latinifation des fur- 
noms , comme ils l’a voient conftam- 
ment fuivi , même dans les fiécles les 
plus grofliers , dans la latinifation des 
noms propres, Joannes, P et rus , Jacobus , 

& autres femblables , qui n’ont varié 
que dans leur terminaifon. 

3L Ces 
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Ces exemples dévoient fervirde leçon 
à Sainte Marthe, lorfqu’en faifant l’éJo- 
ge de ces deux illu lires Poitevines Def- 
rocbes , mereôc fille, il lésa nommées 
Rupeæ Piftavenfes - y & à M. de Thou, 
qui a traduit il licentieufement les noms 
qu’il a exprimez dans Ton Hiftoire, com- 
me celui de la maifon à'Entragues , par 
Jnteramnat - y 8c celui de la famille de 
Ménage , par Oeconomus - y que pour ren- 
dre cette Hiltoire intelligible, on a été 
obligé de traduire la traduélion de ces 
noms. De cette méthode que plufieurs 
autres ont fuivic , font venus ces fur- 
noms Petrus Cemefior , qui s’appclloit 
vrai - femblablement le Mangeur y Hugo 
Candi dus, le Blanc } Gulielmus Parvus y 
Littk , c’eft-à-dire en Anglois le Petit . 
La famille de Verforis étoit nommée 
originairement le T ourneur. Et Jean des 
Jardins , Médecin de François I. fut 
nommé en Latin Hortenfius. Cafaubon 
dans fes premiers ouvrages traduifit fon 
nom en celui d ' Hortibonus. Mais il ne 
tarda pas à rcconnoître fa faute, 8c à fe 
nommer comme il devoit Cafaubonus. 
De meme que ceux qui portoient le 
nom de le Maître , 8c l’avoient traduit 
Magifter, furent corrigez par ceux qui 
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le rendirent plus réguliéremen par 

Mejlrœus. 

C’ell une autre forte de traduélion de 
noms, plus grolîiére encore que la pré- 
cédente, que celle qui parole dans les 
noms fuivans, Gaufredus de Bello- loco y 
Petrus de Vineis , Richardus de Media- 
villa , Petrus de Bella-pertica , Johannes 
de Rupefctffa , Bartholomœus de Saliceto , 
'Johanne s de Turre-cremata , Johannes de 
Aqua-veteri , nom latinifé du HoHan- 
dois,ôc grécifé enfuite du Latin en Pa- 
lœonyderus. C’ell ainfi qu’E r afme a tra- 
duit ion nom Hollandois de Gérard , en 
Latin par le nom de Defiderius , 6c en 
Grec par ceiui d 'Erafmus. C’ell ainfi 
que Capnion , Melanchthon , Oecolampade , 
ont donné cette tournure Grecque à 
leurs noms Allemans. C’ell ainfi que le 
Chancelier de l'Hôpital a été travelli en / 
Xenius. C’ell ainfi que Bonaventura 
Vulcanius , a voulu quelquefois paraître 
fous les noms d’E én«/poç ’HCpa/ç/wv. Et 
cet exemple à été fuivi de nos jours par . 
Perizonius , ProfelTeur Hollandois.CÆwz- 
dieu. Mini lire de Geneve , a été plus loin 
encore, tirant de l’Ebreu fon nom de 
Sadeel. 

Pluûeurs de ceux qui ont mieux erv- 
? . ten- 
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tendu la latinifation des furnoms, ont 
cru l’avoir bien obfervce, en leur don- 
nant leulement la terminaifon Romaine, 
Si traduiiânt en Latin le refte du nom. 
Ils n’ont péché qu’à demi contre la ré- 
gie que j’ai établie * mais ils ont péché 
bien grofliércment contre une autre , en 
formant des noms hybrides, compoicz 
de pièces rapportées, de termes moitié 
barbares, Si moitié Latins. Je me fuis 
fouvent étonné, en recevant des Lettres 
Latines de Jacques Paumier, Seigneur 
de Grentemesnil , écrites d cVandeuvre, 
qui ell le nom d’une Paroifîè proche de 
Falaifê,où il demeuroit,& le nom d’un 
Bourg de la Province de Champagne, dat- 
tées V andoperœ , à V andeuvre, comme fi 
ce mot eût été compofé du terme barbare 
Vandfa du François Oeuvre , opéra. Ce 
mot eft purement Anglois * c’eft une 
Seigneurie d’Angleterre, dont le nom 
fe doit écrire ainfi, Wendome. Cn a 
joint à l’Hiftoire de Mathieu Paris une 
ancienne Chronique, dont l’Auteur fè 
nomme Wendoure de Wcndovre : Si l’Hif- 
toire d’Angleterre fait mention d’un E- 
vêque de Rochefter, nommé Richard de 
Wendovre. Quand Scaliger a voulu lati- 
tinifer le furnom de M .de la Rochepofai, 
MM chez 
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chez qui il avoit été élevé, il l’a nom- 
mé Rupipofæus , traduifant feulement en 
Latin la première partie de ce nom, 8c 
Jaifiant l’autre dans fon naturel. Ceux 
qui rendent par le mot Latin Rupifucal- 
dius , celui de la Rochefoucaud , font la 
même faute. Jean de Tt wrnerocbe , Pro- 
fefleur Royal d’Eloqucnce dans 1 ’Uni- 
verfité de Caen , 6c deux fois Reéteür 
de celle de Paris , 'qui a fignalé fon é- 
rudition par des ouvrages publics, s’eft 
donné le nom de Tornorupœus ■ par 
une fembllble erreur. Celle de Bourbon 
eft moins excufable, ayant défiguré ce 
nom en celui de F'ertumfaxns. Mais 
celle du Pere Garafle, qui fur de faux 
avis l’avoit deshonoré par le fobriquct 
injurieux de Tournebrocbe , comme fi 
c’eût été le véritable furnomde fa famil- 
le, n’auroit pas été pardonnable , s’il 
eût reconnu publiquement fa faute, & 
ne fe fût retratté. Ce mêmeTournero- 
che, ayant fi mal réuffi dans la latinifa- 
tion de fon furnom , réuflit encore plus 
mal, employant le nom de Groullarty 
comme un mot Latin , de même for- 
me 6c de même fon que celui de Cœfar. 
Car dans l’Epître dédicatoire de fes 
Commentaires fur Perfe, adrelfée à ce 

Pre- 
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Premier Préfident du Parlement de 
Rouen , il lui applique ces vers d’Ho- 
race par une ridicule parodie : 

. { 

ln publica commoàa pecàm , 

Si long» ftrmone mortr tua ttmfora , Groulart. 

Ceux qui par un amour outré & aveu* 
gle de l’antiquité, ont corrompu leurs 
noms propres, & de noms de Saints en # 

ont fait des noms de Payens , ont de- , 

menti leur Batême, & deshonoré leur 
Religion. Comme quand ils ont changé 
le nom de Johannes' en Janus, Janus 
Lafcaris , Janus Parrhafius , Janus Cor - 
narius , Janus Douza. Un Profeffeur 
de Leyde & de Franeker , préféra le 
nom de Petreius à celui de Petrus. P a* 
learkis , homme favant & poli, quitta 
le nom & Antonius, pour prendre celui 
ÜAonius. S’il n’avoit pas commis de plus 
grand crime, il n’auroit pas été pendu 
ôc brûlé, comme il le fut à Rome, l’an 
i f66. Sannazar,l’un des plus beaux ef- 
prits d’Italie, dédaignant le nom de^^- * 
ques, qu’il avoit reçu dans fon Batême, 
préféra les noms & AEliu s Syncerus : fui* 
vant en cela la mode qui étoit reçue 
de fon temps parmi les gens de Lettres 
d’Italie, de fe faire des noms à plaifir. 

Ce- 
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Cela avait commencé ;i fe pratiquer à 
Rome quelques années avant Sannazar, 
ou ces changeons de noms fe faifoieqt 
au Qyirinal avec folemnité. Ce fut aitifi 
que l’Hiftorien Callimachus Experiens , 
ayant quitte le nom de Philippe , prit 
celui de Callimachus ? Mais le Pape Paul 
II. 'peu favorable aux Lettres 8c aux 
Lettrez , ne croyant pas que cela fè fit 
fans myftére, 6c fins quelque complot 
dangereux, employa la prifbn 6c les gê- 
nes pour en prévenir les fuites. Je dois 
joindre à cette lifte Gaucher de Sainte 
Marthe , qui a traduit fon nom propre 
de Gaucher en celui de Scavola. Il s’eft 
trompé; le nom propre de Gaucher ne 
fîgnifie point , qui fe fert de la main gau- 
che comme de la droite : c’eft un nom 
propre du fiécle barbare qui a été fou- 
vent ufîté dans fes diminutifs, comme 
la plupart des autres noms dans ces tems 
d’ignorance, Gauquelin , Vauquelin , 8c 
V tuquelot : 6c comme on les trouve ex- 
* primez dans les Hiftoriens de Norman- 
die, Guillaume de Jumieges, Orderic 
Vital, Galchelinus , V afeelinus , 8c Val- 
quelinus. 

C a ete cette même pafîlon pour l’an- 
tiquité, qui a produit dans ces derniers 

temps 



H U E T I A N A. 1 6 f 

terns toutes ces terminaifons en ius, que 
la plupart des gens de Lettres ontaftec- 
té de donner à leurs noms, à l’imitation 
des noms de la plupart des familles Ro- 
maines : Grotius Baudius , Cellotius , 
Heinfius , V ojjius , Bigotius. Il eft vrai 
que cette terminailon convient mieux à 
ces noms que toute autre. Mais il eft 
vrai auflï qu’on l’a (ouvent donnée par 
coutume, & fans aucun befbin. Puif- 
que les noms de Mur et us, Juretus , Tô- 
le tus , Doletus , ont été bien reçus du 
public, pourquoi Chiffletius , Briet lus , 
Mocquetius , n’ont-ils pas fuivi la même 
régie ? Puifque le nom de Mercier a 
été heureufement rendu en Latin par 
Mercerus , pourquoi le Pere Vigier , qui 
a travaillé utilement à l’édition d’Éulè- 
be, & le Pere Garnier qui a travaillé 
avec fuccès à celle deMariusMercator, 
ont-ils préféré les noms de Vigerius , & 
de Garnerius , à ceux de Figer us , ôc de 
G amer us? Pourquoi le Pere Coffdrt a-t- 
il mieux aimé fe nommer Cojj'artius en 
Latin, que CoJJ'artus j puifque M. de 
Thou a rendu les noms de Brulart , & 
de Blancbart , par Brulart us , & Blan- 
càrtus ? 

En établiflànt cette régie, je mecon- 
, dam- 
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damne moi-même d’avoir pris dans mes 
ouvrages le nom de Huetius. Je dirai 
feulement pour mon excufe, qu’on me 
l’a donné avant que je l’aie pris} & que 
comme j’étois en commerce de lettres 
avec des gens fàvans dès ma première 
jeunefle, & qu’ils me qualifioient ainfi, 
j’eus cette déférence pour leur exemple 
& pour leur autorité. Outre que faute 
de réflexion, il ne me paroifloit pas a- 
lors de raifon qui dût m’obliger de con- 
trevenir à un ufage fi univerfellement 
reçû. 

Jacques Paimier Sieur de Grentemef- 
nil, a préféré le nom de Palmerius à 
celui de Pcilmerus , & à celui de Paî- 
marius , que fon pere Julien Paumier 
avoit pris dans fes ouvrages. Il allégua 
plufieurs autoritez pour juftifier cette 
latinifation que j’avois reprife} mais je 
ne l’avois pas reprife comme contraire à 
l’analogie, mais comme contraire à l’e- 
xemple que fon père lui avoit donné, 
& qu’il me fembloit qu’il devoit refpec- 
ter : de même que Meilleurs Dupuy 
ayant été avertis parJofephScaligerque 
leur père avoit mal latinifé fon nom , en 
s’«appellant Puteanus , comme s’il avoit 
tiré fon nom de puits , put eus, St non 
■ . ■ pas 
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pas de puy , podium -, 6c qu’il auroit dû 
s’appcller régulièrement Podiums * ils 
curent néanmoins ce refpeâ: pour leur 
père , de retenir fans changement le 
nom qu’il leur avoit laifle. 

LXX. 

*■ * • 

Tems de lire les Lettres. 

* . • : . . ' i 

Je ne lis jamais mes Lettres le foir a* 
Vant que de me mettre au lit , ni fur lé 
midi avant que de me mettre à table. On 
trouve ordinairement dans les Lettres 
bien plus de mauvaifes nouvelles que de 
bonnes i 6c en les lifant, on fe préfentç 
à foi-même des matières d’inquiétude* 
qui troublent le repos 6c le repas. 

lxxi. ' ;■ 

Les clair voie s. 

\ \ 

Je ne puis goûter la mode des clair- 
voies, fi univerfellement reçue en Fran- 
ce depuis quelques années. Quand Pu- 
blicola fe réduifit dans une maifon ou- 
verte de tous cotez , 6c expofée aux 
yeux du public, il ne le fàifoit pas par 
goût, mais dans des vûës politiques de 
plaire au peuple , 6c de s’éloigner des 

ma- 
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manières tyranniques des Rois qu’on a- 
voit chaflez. Mais les clairvoies d’au- 
jourd’hui font approuvées, parce qu’on 
prétend qu’elles donnent aux lieux de 
l’agrément, du jour, de l’air, & des 
vûës au-dehors. Tout cela fe trouvera 
au milieu d’une campagne , fi l’on veut 
y établir fa demeure fous une tente. Si 
les clairvoies vous laiflent le plaifir de 
' voir ce qui fe pâlie au dehors, elles vous 
laiflent auflî l’importunité d’être vû, en 
quelque état que vous foyez, de tous 
ceux qui font audehors : elles vous tien- 
nent dans la contrainte & dans le ref- 
peét que l’on doit au public, Scelles 
vous tiennent malgré vous en habit dé- 
cent, Sc en potture régulière, & vous 
privent des commoditez de la retraite, 
Sc des douceurs de la folitude. Qui eft 
la Dame aflèz hardie pour ofer fe pro- 
duire en cornette St en deshabillé dans 
Ton jardin , qui ne fera féparé du grand 
chemin de Paris à Verfailles, que par 
une clairvoye ! On croit être bien clos 
chez foi, Sc dans une parfaite fûreté, 
fous la défenfe d’une barrière de fer : Sc 
on ne fonge pas que les cent ouvertures 
de cette clôture vous privent de cette 
fûreté, Sc que vous avez cent portes 

ou- 
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ouvertes fur vous , qui laillent une li- 
bre communication du dehors avec le 
• dedans, 6c vous expofent au pillage. 

LXXII. 

Des jardins à la mode . 

Je n’approuve pas plus les jardins à k 
mode que les clairvoyes. J’entens ces 
jardins découverts, qui confident en 
grandes ôc larges allées Tablées en efpa- 
ÏÏers, en parterres, parez feulement de 
quelques compartimens délicats , mar- 
quez par des filets de boüis, 6c bordez 
de quelques fleurs, ôc de quelques ar- 
bres nains, 6c où à peine peut-on dif- 
tingucr l’été de l’hyver. M. le Noftrc 
que l’on cite pour auteur de cette forte 
de jardinage , éc qu’on prétend qu’il 
rapporta d’Italie, l’appliqua véritable- 
ment aux jardins du Roi, mais il ne l’ap- 
pliqua pas feule, car il joignit les allées 
couvertes, les bois taillis, les arbres de 
haute tige, les palliflades, éc les ombra- 
ges verds. La plupart des particuliers 
n’ayant ni allez de terrain, ni affez de 
bien pour donnera leurs jardins tous ces 
ornemens, 6c les entretenir, n’en ont 
pris que les parterres, qui demandent 
H peu 
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peu de tcms & peu de frais, mais où la 

promenade elt interdite le long du jour, 

& où les Dames foigneufes de leur teint , 
n’oferoient paroître qu’après le coucher 
du folcil. Le Pere Rapin ne Péntendoit 
pas ainfi, &. il avoit laifl'é des leçons 
bien differentes dans fon agréable Poè- 
me des Jardinages *, & fi V irgile àvoit 
pû fatisfaire le defir qu’il avoit de traiter 
cette matière , il ne fe feroit pas con- 
tenté de donner des préceptes pour drei- 
fer les jardins fruitiers & les potagers j 
mais à l’imitation de ce bon vieillard 
Cilicien, qu’il avoit vû à Tarante, 
dont il décrit fi agréablement le foin &: 
l’induffrie, il auroit décrit dans fes vers * 
quels plaifirs donnent les grands arbres, 
tout lteriles qu’ils font., par leur ver- 
dure, par leurs ombrages, & par leur 
décoration. 

LXXIII. 

Catifis de la décadence des Lettres. ~ 

; 

* ^ 4 ' W 

Une des principales caufes de la àé? 
cadence des Lettres, eft à mon avis le 
trop grand foin que l’on a pris de les 
faire fleurir : de forte que les nouveaux 
moyens dont on s’eft avifé pour rendre 

les 
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les hommes favans, leur ont été un obfi* 
tacle à le devenir. Dans la renaifîânce 
des Lettres, la difficulté de les appren- 
dre en augmentoit le defir, 6c excifoit 
la diligence des ltudieux. On avoit alors 
peu de fecours : l’Imprimerie n’avoit 
pas encore multiplié les livres à l’infini. 
Il falloit lire les ouvrages des anciens 
dans des Manufcrits, fouvent mal-aifes; 
à déchifrer} ceux que l’impreflïon don- 
noit au public, y paroiflbient dans une. 
forme fi m pie 6c deftituez de tous ces 
accompagnemens méthodiques, qui en 
rendent l’ufage aifé , de traduirions, de 
préfaces, d’avertiflemens, de divifions, 
de notes, de commentaires, 6c de ta- 
bles. Les Grammaires 6c les Diirionai- 
res qui font les clefs de l’érudition, é- 
toient alors fort rares. Ces premières 
impreffions étoient groffiéres, 6c n’at- 
tiroient pas les Leéleurs par leur agré- 
ment. Les Livres imprimez 6c manuf- 
crits étoient d’une extrême cherté. 
Ceux qui pouvoient furmonter tant 
d’obftacles , en profitoient pour eux- 
mêmes i 6c ce ne fut qu’après une lon- 
gue étude, 6c de fréquentes réflexions, 
qu’on fongea à fecourir lesftudieux. On 
vit pourtant fartir de ces épaifles téné- 
H 2 bres, 
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bres, les Petrarques, les Pics de la Mi- 
randole, les Politiens, les Erafmcs , les 
Budéesj fans parler de tous ces excel- 
lens hommes que la barbarie des Turcs 
fit fuir de la Grèce en Italie, 6c qui y 
rapportèrent l’amour & le goût des Let- 
tres} & de tant d’autres dont Pauljo- 
ve nous a laifle les éloges. On ne fouroit 
trop louer ceux qui voulant foire part à 
leurs contemporains, 6c à leurs defeen- 
dans , des biens qui leur avoient coûté 
tant de. veilles, ont cherché à abréger 
6c à applanir les chemins des Sciences. 
Mais le fuccès de leur travail a été trop 
heureux, 6c une bonne caufe a produit 
un très-mauvais effet, la facilité des é- 
tudes en a produit le relâchement, 6c 
on s’eft arrêté à la fauffe érudition qui 
eft au pied de la montagne, pour s'é- 
pargner la peine de monter au tommer* 
où l’on trouve la véritable érudition. 
Tant d’abregez’, tant de nouvelles mé- 
thodes, tant d’indices, tant de Diétio- 
naires ont rallenti cette vive ardeur, 
<jui faitoit les Savans } 6c l’on a crû la- 
voir fans étude, ce que l’on croyoit e- 
tre affûré de pouvoir apprendre par un 
médiocre travail. Toutes les Sciences fè 
réduifent aujourd’hui ptincipalement en 
, Dic- 
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DiéHonaircs , & on ne cherche plus 
d’autres clefs pour les pénétrer. Qui efl: 
préfcntemcnt la Dame tirtuofe ? Qui 
e(t le jeune Magiflrat ? Qui eft même 
le Regent novice , qui ne croit pas pou- 
voir aller de pair avec les Savans du pre- 
mier ordre, apres s’être muni. d’un bon 
Moréri , dont les Compilateurs ne fe- 
roient pas reçûs dans le fécond? j 

L X I V. c 

' '442 iilSf 

Les bons J uges Ve la Poe fie font plus rares 
que les bons Poètes. 

Dans mon petit Traité De V origine 
des Romans , j’ai avancé un paradoxe, 
contre quoi perfonne n’a pourtant ré- 
clamé. J’ai dit que les bons Juges de la 
Poëfie font plus rares que les bons Poè- 
tes , 8c .j’en avois fait demeurer d’ac- 
cord M. de Segrais, à qui cet ouvra- 
ge étoit adrelTé. Le mot de Poëfie ell 
fort général , 8c il s’étend depuis l’Epi- 
gramme, le Madrigal, 8c la Chanfbn- 
nette, jufqu’au Poëme Epique: 8c de- 
puis les vers Burlefques jufqu’aux Odes 
du genre le plus fublime. Pour juger 
de tous ces genres de poëfie, il faut en 
conr.oître la nature 8c les régies : & 
H } . com- 
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combien peu de gens y a-t-il qui les 
connoiflent ? Mais quand ils les connoî- 
troieqt cela ne fumroit pas pour être 
bons Juges de la Poëfie. 11 faut en avoir 
le goût & le génie, que l’étude ne don- 
ne point, St qui eft un pur don de la 
nature. Et comme Horace a dit, que 
celui-là feul mérite le nom de P.oëte, 
cui mens clivinior , il faut dire le même 
du bon Juge de poëfie. Non-feulement 
l’élévation naturelle du génie y eft né- 
ceflaine, mais il faut iwcore avoir une 
finefie St une délicatelfe d’oreille, qui 
peut fe perfcêtionner, quand on la tient 
de la nature , mais qui ne s’acquiert 
point quand on en eft privé. Comme 
on voit des gens douez d’ailleurs d’un 
excellent efprit, mais qui n’ont aucun 
fentiment pour laMufiquej tel queLip- 
fe fe reconnoît avoir été > tel.qu’on dit 
qu’a été Malherbe -, St tels que nous 
avons connu Ménage Sc Segrais ; il en 
eft d’autres aufii qui font infenfibles à 
l’harmonie des vers. Au lieu que ceux 
à qui hf nature a accordé ce talent , le 
{'entent ébranlez, St prcfque tranfpor- 
tez au récit des vers nombreux , St fo- 
nores, s’il m’eft permis de me fervir de 
ce terme. De même que deux cordes 
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qui font à l’unilTon , quand on toûchc 
l’une, 6c que l’on en tire unfon, on 
s’apperçoit que l’on tire le meme fonde 
l’autre cordc que l’on ne touche pas. 
J’abandonne aux femmes 6c au vulgaire 
le jugement des Madrigaux , des Chan- 
fonnettes, 6c des Epigrammes j quoi- 
que l’Epigrammc ait aufli fes -régies , 
mais de peu d’étendue. Et comme au- 
jourd’hui parmi nous la galanterie a ren- 
du les femmes arbitres du mérite des 
chofes qui dépendent , non-feulement 
des fens, mais aufli de Pefprit, elles a- 
bufent du droit qu’on leurlaiflèufurper} 
6c du plus bas genre de la poëfie, qui 
eft de leur reflort, elles s’élèvent au plus 
fublime,qui demande avec les talens na- 
turels le lècours de l’étude 6c de la mé- 
ditation , dont elles font entièrement 
dépourvues -, ôt elles entraînent à leur 
fuite ceux qui après leur avoir abandon- 
né leur cœur, les font maîtredes de leur 
cfprit. C’efl: de-là pourtant que dépend 
la fortune poétique : 6c malheut à ceux 
qui , faute d’avoir fait ces réflexions, 
ont travaillé à acquérir l’approbation pu- 
blique par des Poèmes Epiques. Ils en 
dévoient faire encore une autre , noft 
moins eflcntielle 6c capitale, furlegé- 
H 4 nie 
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nie préfomptueux de notre nation j 6c 
outre £i prelbmption , vif, impatient, 
ennemi du travail, incapable d’une at- 
tention 6c d’une application fuivie 6c 
confiante , telle que la demandent les 
grands Poëmes. A peine peut-on s’éle- • 
ver à la fublimité de l’Ode, 6c foutenir 
fa longueur. C’eft ici le pays 6c la fai- 
fon des Triolets 6c des Madrigaux i 6 C 
l’on ne fe guindé pas jufqu’au Sonnet, 
fans effort: 6c qui pourra les terminer 
par quelques conclutions fines 6c pi- 
quantes, que l’on appelle pointes, ce- 
lui-là emportera fans contredit ces belles 
feuilles toujours •vertes , qui gardent les - 
noms de vieillir. Ceux qui n’ont point 
le fentiment de la belle Poëfîe , en ont 
renfermé toutes les régies dans celles de 
la verfification. Une cadence rude, une 
ccfure mal jointe , une rime peu heu- 
reufe , un terme hazardé, ruinent un- 
ouvrage, eûimable d’ailleurs, plein de 
beaux tours, d’élévation, 6c d’harmo- 
nie. C’«ft lur ces régies que les prix fe 
diflribuent dans ces Tribunaux de Nor- 
mandie, que l’on appelle Palinods. A 
ce compte les Poëfics de Fracaflor, 6c 
celles même de Malherbe, y auroient 
eu du defious, puifque l’on trouve dans 
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le premier des fautes de quantité , & 
dans le fécond tous ces défauts que Che- 
vreau y a remarquez. Pour dernicre 
preuve de mon paradoxe , Que les bons 
Juges de poëlic font plus rares que les 
bons Poëtes, je me.fervirai du témoi- 
gnage de Malherbe & de Corneille pour 
les convaincre dans leur propre caufe. 
Le premier donnoit la préférence à Sta- 
te fur tous les Poëtes Latins } & j’ai oui 
l’autre de mes oreilles avec étonnement 
la donner à Lucain fur Virgile. J’ajoû- 
terois encore Brebeuf, que j’ai vû dans 
le meme (entiment, s’il ne meparoifîoit 
plus digne du nom d’excellent verfifica- 
teur, que de. grand Poëcc. 
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Lequel ejl préférable de V emploi d'un Pré- 
dicateur , ou de celui d'un homme 
[avant ? 

Dans une converfâtion que j’eus an 
jour avec quelques Jefuites, on tomba 
for la comparaifon du mérite des Savans 
& de celui des Prédicateurs, favoir le- 
quel de ces deux emplois eft préférable 
<x le plus cftimable. Le Pere Brofïa- 
min , célébré par fon érudition , & par 
v r H y . fon 
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Ibn talent dans la Prédication, qui étoit 
préfent, prit le parti des Prédicateurs, 

& moi celui des gens de Lettres. Le 
Pere Bourdaloiie furvint au fort de la . 
difpute. Son autorité 6c le fuccés extra- 
ordinaire de fes Prédications , firent 
pancher la balance vers le parti contrai- 
re au mien.' On n’oublia rien de tout ce 
qui fe pouvoit alléguer de part & d’au- 
tre. On repréfenta la iainteté du Mi- 
niftere apoftolique des Prédicateurs, la 
converfion des âmes , l’infti uétion des 
peuples i à quoi l’on ajouta le fruit pré- 
lent 6c certain de ce laborieux emploi > 
dont on eft payé, pour ainfi dire, en 
argent comptant , par les applaudifie- 
mens du public % 6c par l’empire que 
l’éloquence donne fur les âmes * récom- 
penfe bien plus flâteufe , 6c , fi on la re- 
garde avec des yeux mondains , bien 
plus noble 6c bien plus éclatante que la 
vaine 6c fombre occupation d’un Sa- 
vant, enfeveli dans la pouflïére 6c dans 
l’obfcurité d’un cabinet , uniquement 
occupé de lui-même , 6c inutile au 
inonde. J’oppolai à ces confidérations 
les raifons fui vantes i que ce s gens obf- 
curs font les maîtres des Prédicateurs r 
£C leur apprennent ce qu’ils doivent di- 
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re * & leur fournirent la matière de 
leurs difcoursj qu’ils ne bornent point 
leurs travaux au peuple d’une Ville, ni 
aü fuccês d’une Dominicale ou d’un Ca- 
rême , ni aux loiianges paflageres de 
peu de jours* qu’ils portent leurs vues 
jufques dans les fiécles à venir, qu’ils 
parlent à toutes les Nations, & que dé- 
daignant la multitude , ils n’adreflent 
leurs écrits qu’aux gens habiles & intel- 
ligens. J’appuvai mes raifons par des e- 
xemples: Vous avez eu parmi vous, 
leur dis- je, dans ces derniers tems deux 
hommes illu lires, l’un par la Prédica- 
tion , l’autre par fon grand lavoir: je 
veux dire le Pere Callillon, ÔC le Pere 
Petau : je vous fiais juge lequel des deux 
a le plus fervi l’Eglife, St le plus fait 
d’honneur à votre Compagnie. A peine 
fe fouvient-on aujourd’hui du PereCaf- 
tillon * fi réputation ne lui a guère fur- 
vécu, St tout le bien qu’il faifoit a fini 
avec lui. Toutes les écoles de Théolo- 
gie de la Chrétienté retentifientdunom 
du Pere Petau, écoutent St profitent 
de fes leçons, & il continuera d’éclai- 
rer l’Eglife jufqu’à la confommationdes 
fiécles. 
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Les Prédicateurs deviennent fouvent dé- 
clamateurs , même dans le langage 
ordinaire , 6? dans l'ufage de la vie. 

Ce ftile façonné & figuré de la Chai- 
re que les Prédicateurs (ont obligez 
d’employer dans leurs difeours , pour 
perfuader & toucher leurs auditeurs,, * 
leur devient prefque naturel , par le fré- 
quent ufage & la longue habitude , 
s’ils ne font fur leur garde pour l’éviter. 
Ils oublient le langage ordinaire, les 
expreffions fimples font pour eux bafles 
fie rampantes , & ils donnent à tous leurs 
difeours des tours étudiez fie un air de 
déclamation. Un des plus fameux Pré- 
dicateurs de ces derniers tans, fie qui 
s’ell élevé par là Prédication, fie avec 
qui j’ai été lié d’une étroite familiarité 
pendant plufieurs années, étoit Prédi- 
cateur par tout fans s’en appercevoir. 

U répandoit fà Rhétorique juiques dans 
.fes plus fimples billets } Sc les ordres 
qu’il donnoit à fes gens,, fit les difeours 
qu’il tenoit dansfe>ndomeftique,étoient 
•des enthymêmes, deschries, fie des a- 
poftrophes,Le Pere de l’éloquence Ro- 

mai- 
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maine n’eft pas tombé dans ce défaut : 
car encore qu’il reconnoifiè lui-même 
qu’il avoit pafle (a vie dans l’étude St la 
pratique de L’Eloquence, il ell pourtant 
demeuré fr bien maître de fon ltile, qu’il 
a lu l’accommoder aux diverfes ma- 
tières qu’il a traitées ; Se quand il écrit 
familièrement à fon ami Atticus, ou à 
Tito fon affranchi, on reconnoît toû- 
jours fa même élégance, St fes mêmes 
grâces, mais rien de cette hauteur, St 
de cette véhémence qu’il déploie contre 
Verrès, St contre Antoine. 

LXXVII. 

Point d'ouvrage plus difficile pour utî 
homme de Lettres, que- P interpré- 
tation de la fainte Ecriture. 

• • » • . • * • . * 

De tous les ouvrages de Litérature 
qu’un homme favant peut entreprendre, , 
il n’y en a point qui demande tant de 
talens , St une E grande étendue de la- 
voir, que l’interprétation de la fainte 
Ecriture. La connoiflance parfaite de 
> la Langue * Ebraïque St de la Chaldaï- 
que y ell abfolumcnt nécelïâire. Il faut 
un grand ulàge de l’Hiftoire ancienne, 
facrée Sc profane, St principaitment 
H 7 de 
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de l’hiftoire des peuples de l’Orient. li- 
en faut favoir exactement la Geogra- 
phie, & la nécelîité en paroît par tant 
de Diflei tâtions que l’on a faites fur la 
fi tuation du Paradis terrèftrc, & lur la 
difperfion des nations après la confulion 
des Langues. 11 faut être confommé 
dans la lefturc des Peres, des Auteurs 
Ectlélîailiques, des Chronologues, <$C 
même des Rabbins. Il ne faut manquer 
d’aucun des Interprètes qui ont couru 
la même carrière dans laquelle on veut 
entrer. Il ne faut pas être novice d'ans 
les matières de la Phyfique, Sci’on fent 
"ce befoin quand on lit tant de diverfes 
recherches des chofes de la N ature trai- 
tées dans la fainte Ecriture, les unes 
fur les plantes, les autres fur les pierre- 
ries, & quelques-unes fur les animaux. 
Comment fe démêlera- t-on de tant de 
diverfes leçons dans l’ancien Sc dans le 
nouveau Te dament, fans êtrelong-tems 
exercé dans la Critique ? & comment 
peut-on poffeder la Critique , fans être 
fouverainement intelligent dans la Gram- 
maire? Le fondement de toute l’entre* 
prife doit êcre une étude longue , exaéte, 
& profonde de la Religion , fk de la 
faine Théologie, 6c non-fêulement de 
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la dogmatique , tant fcholallique que 
politive,mais encore de la my(tique,& 
de la lpintualité. 11 faut fuppolêr avant 
toutes choies les talens naturels de l’elprit, 
nécefiâircs à la conduite d’un tel Ouvra- 
ge-, beaucoup de pénétration pour creu- 
fer la profondeur des l'ens myltérieux ôc 
cachez* beaucoup de difcernempnt pour 
favoir faire un bon choix, dans la di- 
varfitc des fens 5c des opinions, & bien 
prendre fon parti * beaucoup de modéra- 
tion & de fagefl'e, pour être en garde 
contre les apparences ôc les vraifemblan- 
ces, &: éviter la précipitation* & une 
fermeté modeite, maisfûre, contre le 
poids de l’autorité. Si l’on examine 
fur ces régies le caraétére des Interprè- 
tes des livres facrcz , qui font aujourd’hui 
le plus en vogue , on en trouvera peu , 
& peut-être aucun, qui n’ait manqué 
de quelqu’une des parties elTentielles à 
ce haut & laint emploi. 



. De r origine de 1* rime. 



eft venu l’ulage des vers rimez, dont 
nous ne voyons point de traces .certaines 
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dans les Poètes Grecs, 8c les ancien» 
Poètes Latins, il eft bien certain que 
nous prenons plaifir naturellement à 
cette convenance des fons , Toit dans le 
chant, Toit dans les paroles , 8c qu’elle 
nous flatte l’oreille * 8c quand elle le 
prélente d’elle-même dans nos difcours, 
nous la recevons volontiers, 8c elle nou* 
plaît, s’il n’y paroît point d’affcétation. 
Les Ebreux n’ont pas etc inlenlibles 
ce plaifir , 8c l’ulage en ell eflimé fort 
ancien parmi eux. ’Lorfque les femmes- 
d’Ifraël voulurent célébrer la viétoire 
que David venoit de remporter fur Go- 
liath, elles récitoient des chanlons com- 
pofées fur la mefure des verstrochaïques 
rimez. Un lavant homme de ce tems 
( i ) a entrepris de prouver que les Pfeau- 
mes de David font compofez de vers ri- 
mez. On remarque dans les Proverbes 
de Salomon , ch. p. v. z. 3 . 8c ch. 1 6. 8c 
17. quelques cadences rimées, qui n’ont 
pas été l’effet du hazard. Et nous trou- 
vons (z) dans Paie, dans Jeremie, Sc 
dans Ezechiel, en quelques endroits, de 
certaines confonanccs, 8c des jeux de 

• mots 

(1) Biblioth. Univerf. Tom. IX. p. irç. 

(zj- Ifa. j. 7. & Z4. 17. & zj.6. Jcrem, 48.43» 
Ezech. 9. 4, 
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mots que ces Prophètes paroîflênt avoir 
employez comme des ornemens de leurs 
difcours : comme dans l’imitation que 
Jeremie 48. 43 a faite de ce paflage 
d’Ifaie, 14. 17. où il s’eft joue fur la ren- 
contre de ces trois mots, n£)Sc,nna ina. 
Les Grecs ont fenti l’agrément de cet- 
te confonance, mais les Orateurs l’ont 
bien plus recherché que les Poètes. 
Gorgias Sicilien y excita les Athéniens 
par ion exemple, 8c l’aflfefta ouverte- 
ment dans fes harangues. Ifocrate fou 
imitateur, qui ne compofoit les lïennes, 
que pour y pratiquer en fon particulier 
les réglés de l’Eloquence, & non pas 
pour l’ufage public , s’étudia foigneuie- 
ment à ks embellir de ces gentilleflès, 
comme il l’avoue lui- même. Mais ceux 
qui avoient le goût de la véritable Elo- 
quence , Denys d’Halicarnaffe , entre 
autres , 8c Plutarque , ont condamné 
cette affeélation , comme une puérilité. 
Cicéron l’a condamnée avant eux , l’at- 
tribuant particulièrement auxSophiftes. 
L’exemple d’Ifocratc fut un écueil à fes 
fèétateurs, qui croy oient avoir atteint 
à fa perfeftion , quand ils avoient orné 
leurs harangues de rimes 8 c de cadences 
mefurées'. Le Poète Lucilc ne leur par- 
don- 
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donne pas ces niaiferies; 8c AulirgcIIe 
qui a rapporté lès paroles, s’en elt rao- 
qité encore plus âprement que lui, 8c 
avec railonj car ils recherchoient avec 
une etude badine , ce qui étoit parti 
d’Ilocrate fans aftèéhtion. Quoique ces 
jeux lemblaflent pardonnables à un Poè- 
te de theatre, qui doit chercher à plai- 
re au peuple, Plutarque néanmoins ne 
les pardonne pas à Antfophane. D’où 
il paroît que cette inclination fe trou- 
voit déjà dans Athènes, avant qu’Ifo- 
crate fe fût porté à l’imitation de Gor- 
gias : 8c il ne faut pas s’en étonner, 
pu i (que la lource en eft dans la natuic 
même de l’homme, qui fe plaît à l’har- 
monie, à la cadence, au nombre, 8c 
à la mefure. Je ne m’arrête point à ces 
vers rimez que l’on a remarquez dans 
Homère, 8c dan§ Hefiode,qui s’y font 
trouvez lâns defîèin, 8c fans prémédi- 
tation. Pour les Romains on a été fi 
bien perfuadé qu’ils n’aimoient pas les 
vers gmez , que l’on a cru ($) ,que 
Virgile dans ce vers de k huitième E- 
glogue, 

Cum canibus timidi venient ad pocula damt , 

a donné le genre mafculin au mot da- 
mne y 



(3) Vide Cafaub. in Perl", fat. i. 
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ma , pour éviter la confonance qu’il 
auroit eue avec tïmidæ : quoique cette 
preuve foit mal fondée, puilquc Virgi- 
le dans un autre endroit, Georg.J. 
v. pjs). a donné le même genre, 6c 
la même épithete a dama , où il auroit 
pû le joindre impunément au féminin,. 
Quintilien, 1 . 8. c. 3. p. fpz. traite de 
puérilité cette confonance recherchée j 
oc l’ Auteur du T raité des caufes de la 
corruption de l’Eloquence, ch. 16. mé- 
prife fort ces fredons. Et cependant Se- 
neque, parmi les autres defauts de font 
ftile frelaté , s’eft encore abandonné à 
celui des confonances 6c des jeux de 
mots, 6c des annominations. Ainfi il 
ne faut pas s’étonner ix Néron fon dis- 
ciple prit ce même goût, 6c compofa 
ces vers rimez , dont Perfe s’eft mo- 
qué dans fes fatyres * 6c il faut encore 
moins s’étonner ft Rome, à l’exemple 
du Prince, fe porta alors ft volontiers à 
la Poëfie limée. Elle n’y étoit pourtant 
pas inconnue auparavant, mais elle n’é- 
toit pratiquée que dans les campagnes , 
6c par des gensgrofïïers,lorfqu’ilschan- 
toient ces anciens vers que l’on nommoit 
Saturniens , dont le principal agrément , 



J. 
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fi l’on en croit (4) Servius, confifioin 
dans la rime. Le peuple même de la 
Ville, dans les oecafions de joye, 5c 
lorfqu’il agiflbit avec liberté, fe portoit 
volontiers à la rime* comme dans les 
acclamations, par lefquelles le peuple 
. expliquoit fon approbation , 8c le plai- 
fir que lui donnoient les fpeétacles j 5c 
celles que les foldats faifoient dans leurs 
victoires, 5c à l’honneur de leurs Ge- 
neraux , croient rimées 5c melurée3. 
Mais cette humeur rimeufe fe déplçya 
bien plus licentieufement dans le déclin 
de l’Empire, 5c les Auteurs (f) Chré- 
tiens , qui écrivirent dans le quatrième 
5c le cinquième fiécle de l’Eglife, s’y 
abandonnèrent fans retenue. 

Ce ne fut pas pourtant à l’imitation 
des Romains , que les Africains 3eein- 
rent fi grands rimeurs. Ils fuivirent en 
cela leur génie, comme tant d’autres 
peuples , naturellement amateurs de 
l’harmonie, de la confonance, 8c de la 
cadence. Mais les Africains s’y livrèrent 
plus que les autres , ôc c’ell en cela 

prin- 

(4) Servius, in Georg. IT. 386. 

(y) Pafquier, liv. 7. ch. 1. cite Sidonius Apol- 
Hn. Symmaqiic , 8c Caffiodore. 
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principalement que fe rcconnoît le ftile 
Africain. Aucun d’entre eux ne s’y efl 
plus flgnalé que S. Auguftin. On voit 
à la tête des ouvrages qu’il a écrits con- 
tre les Donatirtes qnc efpcce de canti- 
que, qui porte le titre de Pfeaume. Il 
roule fur la mefure des vers Trochaï- 
ques, mais fans aucun egard à la quan- 
tité des fyllabes: il a feulement recher- 
ché, quoique peu exactement, la con- 
fonance & la rime. Il a mis à la tête un 
vers intercalaire, qui fe trouve prefque 
toûjours répété au bout de douze vers ; 
& il lui a donné à peu près la forme de 
nos chants royaux & de nos ballades: 
enforte que ce genre de Poëfie ne diffè- 
re de la Poëfie Françoife qucdanslefeul 
langage. . 

Les Carthaginois auroient pû appren- 
dre des Africains l’ufage de la rime. Dans 
ces vers Puniques que Plaute a inferez 
dans fon Penule , Selden (6) a cru avoir 
trouvé une rime entre le premier & le 
feeond vers, fans avoir pouffé plus loin 
fa recherche , fuppofant le refte fembla- 
ble. Mais ceux qui ont anatomifé ces 
vers plus curicufcment, n’y ont rien ap- 
perçû de tel. 

; Les 

(6) Selden, de Diis Syr. Proleg. cap. 1 . 
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Les Arabes ne furent pas moins tou- 
chez des agrémens de la rime que les A- 
fricains - y & on reconnoît que Malio- • • I 
met en compofant fon Alcoran, a été 
plus attentif à terminer fes périodes par 
des confonances, qu’à la liaifon des ma- 
tières qu’il a traitées. Nous voyons des 
Poèmes de cette nation , ou compofez 1 
de vers rimez entre eux , ou fur une feu- 
le rime. Leur langue, qui eft fort fen- 
te ntieufe, & réduit volontiers fa mo- 
rale en proverbes , a coutume , pour leur 
donner plus de cours, de les renfermer 
fous les loix de la rime. Quand les Ara- 
bes, animez de cet efprit , pafierent 
en Afrique , & la trouvèrent poffedée 
de la même pafïïon , ce ne fut pas mer- 
veille, fi, pafî'ant en Europe, ils la lui 
communiquèrent : car, comme je* l’ai 
dit dans un (7) autre livre, il ne paroît 
pas que les ouvrages rimez eufîcnt cours 
dans l’Europe avant le paiïàge de Tarie 
en Efpagne l’an de J. C. 7i2i & de- 
puis ce tems-là l’Europe commença à 
fourmiller de rimegrs, 6c principalement 
la Provence, dont les Poètes qu’on nom- . 
moit Troubadours , inftruifirent les 
Tofcans dans cet agréable exercice. On 

voit 

(7) Dans l’origine des Romans » p. r<>. 
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voit par les Profes de Saint Thomas, 
quel progrès il lit dans l’Italie. L’Egli- 
ie ne dédaigna pas de recevoir ces or- 
nemens dans Tes chants , 5 c dans Tes priè- 
res. Les Italiens reconnoiflent.que la ri- 
me leur vint des Provençaux. Mais elle 
leur vint encore de France par la Sicile, 
lorfqu’clle fut conquife par les François 
Normans. Pour l’Efpagne, elle avoit 
déjà eu d’autres maîtres en cet art, les ' 
Africains ôc les Arabes. Telle fut la four- 
ce des vers Léonins, ainfi nommez de 
Leon, Poëte, Chanoine de Saint Vic- 
tor de Paris, qui vécut fous Louis le 
Jeune, 6c Philippe Augufte, vers l’an 
i if.4. Jules Scaligcr (8) ignorant l’ori- 
gine de ce nom, en propofe une très- 
impertinente, pour avoir le plaifir de 
la réfuter. Il fuppofe premièrement que 
l’on ne donne le nom de Léonins qu’aux 
vers dont la cefure rime avec la termi- 
naifon , 6c non aux vers dont les termi- 
naifons font femblables; en quoi il eft 
convaincu d’erreur parles vers meme du 
Poëte Leon , qui font rapportez par 
Pafquier, liv. 7. ch. z. 6c bien plus par 

l’E- 

(8) Poet. lib. 2. cap. 29. Voyez Pafquier, liv. 
7. ch. 2. Du Cangç, Ghf Lat. Ménage, Ety- 
uiol. au mot Ltonins. 
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l’Ecole de Salernc, où l’on trouve dès 
l’abord des vers de l’une & de l’autre ef- 
pece : & par les diverfcs combinaifons 
de rimes, que l’on remarque, & dans 
les Profes de Saint Thomas, 6c dans les 
Poèmes rimez, Latins, 6c François, 
qu’il a plû aux Poètes d’inventer. Sca- 
liger fuppofe de plus qu’on les a nom- 
mez Léonins , comme fi par ce nom 
l’on avoit voulu faire entendre que la 
même proportion fe trouve entre la pre- 
mière partie du vers ôc la derniere , qu’en- 
tre le ventre du lion 6c fa queue : ce qui 
efl abfiirde de toute abfurdité. 

Je ne voudrais pas aflùrer que les Al- 
lemans ont appris de nos François l’art 
de rimer. Il faut nous fouvenir de notre 
origine, qui eft Germanique j 6c nous 
pouvons aufli-Lien avoir apporté cet art 
d’Allemagne, que l’y avoir communi- 
que. Il faut auflî nous fouvenir que la 
nature porte les peuples les plus fauva- 
ges à l’amour de la confonance, de la 
cadence, 6c de la mefure, 6c nous ap- 
prenons d’ailleurs par des témoins con- 
temporains des enfans de Charlemagne, 
que les Allemans affeétoient (p) la fo- 

norité 

(9) Fauchet, de la Poëf. Franc. 1 . 1. ch. 3. 

èi.7. 
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norité de la rime dans tous leurs dis- 
cours, & dans tous leurs ouvrages, foie 
en profe, foit en vers, prenant plaifir à 
s’expliquer harmonieufement. Ce mê- 
me amour de la rime peut bien avoir 
été infpiré par la nature dans le fond du 
Nord ; mais néanmoins ce genre de 
Poëfie réglé , dont le principal artifice 
confifte dans la rime, y eft aflez récent. 
C’eft en vain que pour prouver l’anti- 
quité des vers rimez dans le Nord, on 
allégué ces anciennes inferiptions Runi- 
ques, que l’on voit encore aujourd’hui 
fur les rochers de Dannemarc. W or- 
mius qui les a étudiées & expliquées fi 
favamment , n’y reconnoît point de ri- 
mes, puifqu’il aflure (io) lui-même que 
la rime n’eît pas ancienne chez les Da- 
nois. Ainfi je ne puis aflez m’étonner, 
qu’un homme aufli éclairé que le Che- 
valier Temple, ait pu (n) fe figurer 
que le mot de Rime ait été corrompu 
du mot de Ru ne. La nouveauté de la 
rime paroit encore chez les Iflandois, 
peuple forti des Norwegiens , voi- 
fins des Danois. Car encore que cet- 
te peuplade foit aflez récente , la ri- 

I me 

(ro) Wormius, Literar. Runic. p. i6ç.& 176. 

(11) Temple, Oeuvres mêlées, z. part. 
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me y eft pourtant encore plus récente. 

Tandis que la rime Leonine s’empa- 
roit de la Poëfie Latine, elle le répan- 
doit , comme j’ai dit, dans toutes les 
Langues vulgaires de l’Europe, comme . 
elle s’étoit déjà répandue dans toute l’ A- 
fïe, 6c dans toute l’Afrique, où tous 
les peuples, comme à l’envi, s’étoient 
montrez fenfibles à cette gcntillefle, 6c 
avoient fait voir par leur confentement 
unanime , qu’ils avoient apporté cette in- 
clination de leur naiflance, 6c que ce goût 
leur venoit bien moins de l’imitation, 
ou de l’inftitution , que de la nature. 

L X X I X. 

Des objlaclcs de T érudition. 

On s’étonne qu’il y ait II peu de Sa- 
vans, 6c moi je m’étonne qu’il y en ait 
tant. Quand je confidére tout ce qui doit 
concourir pour faire un homme lavant , 
il meparoîtquc c’cft bien plus l’ouvrage 
du hazard , que de la préméditation 6c 
du deflein. Je ne prétens pas autorifer 
l’ignorance, ni favoriferla décadence où 
les Lettres font tombées : mais au contrai- 
re les avantages de la véritable érudition 
font fi grands, qu’en remontrant la dif- 
ficulté de parvenir au fommet de cette 

âpre 
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âpre montagne, où Cebèsl’a placée, je 
prétens plutôt exciter ôc encourager 
ceux que le travail pourroit effrayer , que 
de les rebuter, Sc que de relâcher leur 
aélivité, 8c leur induflrie, en groffiflânt 
les obftacles qu’il faut furmonter. Pour 
faire un homme favant , les talens de la 
nature font premièrement néceffaires; 
la folidité du bon fèns , la vivacité de 
l’efprit, 8c la fidelité de la mémoire} 
une fanté ferme dans un corps vigou- 
reux } une humeur confiante, é^ale, 8c 
uniforme} une perfévérance à l’epreuve 
des années} un défît infatiable d’appren- 
dre , & un attachement invincible à l’é- 
tude. Tous ces avantages de la nature 
feront inutiles, s’ils font deflituez des 
biens de la fortune. Un homme né dans 
la fervitude,dans la pauvreté , cujus cona- 
tibus obftat Re s a ngu fl a domi^ qui manque 
du néceflaire , eft forcé de penfer à l’ac- 
querir préférablement à toute autre pen- 
fée. Il faut fonger à vivre, avant que de 
fonger à vivre, agréablement & honora- 
blement : il faut fonger à la vie com- 
mode , avant que de fonger à l’étude. 
D’ailleurs nous naiffons fujets à la vo- 
lonté de nos parens * ils difpofent fans 
nous confulter , de nous , de nos em- 
I z plois. 
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plois, de nos profeflions, & de nos di- 
vers genres de vie, félon leurs intérêts, 
Se félon leurs vûës , fans connoître & 
fans examiner nos talens. Dans la difpo- 
fition que les peres font de leurs enfans, 
on n’en voit aucun qui choififle pour 
eux la profeflion des Lettres. Ils les font 
étudier par coûtumc , Sc pour les ren- 
dre propres aux emplois de la vie civi- 
le , mais non pour en faire des gens fa- 
vans. Ce choix ne peut venir que des 
enfàns mêmes, êc ils ne font portez à le 
faire , que par une violente inclination 
de la nature, qui les rend infenfiblesaux- 
avantages de la fortune, aux biens, aux 
honneurs, & aux plaifirs,fans fe laifler 
entraîner par la force de la coûtume , êc 
par l’autorité des exemples qui les por- 
tent ailleurs. Il faut qu’ils fe frayent eux- 
mêmes une route prefque nouvelle , & 
qu’ils renoncent à tous les appas du 
monde. C’elt ce qu’Horace a exprimé 
fi véritablement & fi noblement dans 
cette belle Ode , dont Jules Scaliger 

Î iréferoit la gloire de la compofition à 
a Couronne d’Arragon. Quiconque, 
dit Horace, fera regarde en naiffantpar 
les Mufes, d’un ceil favorable , il mé- 
prifera les Couronnes des Jeux Olym- 

P i- 
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piques des Grecs, & des triomphes des 
Romains , & leur préférera les délices 
d’une retraite itudieufe, & d’une fa van- 
te lolitude. Il faut de plus un grand 
courage pour réfifter aux accidens de 
là vie, capables d’interrompre les dou- 
ceurs de fon. étude, aux necefïîtez pu- 
bliques, aux guerres, aux maux de l’E- 
tat, aux maladies, aux procès, aux per- 
tes, aux perfécutions des envieux , aux 
incommoditez des mauvais voifins, à 
quoi leur humeur pacifique, & kur vie 
retirée les expofe plus que les autres. 
Quand un homme de cette trempe lé 
fera confacré aux Lettres, qu’il ne cher- 
che fa récompenfe que dans les Lettres 
mêmes, & dans fa propre vertu j qu’il 
chante pour lui & pour les Mufes, ÔC 
que du haut de cette làinte montagne, 
où la vraie érudition a placé fa demeu- 
re , il regarde le relie du monde avec 
compalfion , & avec un grand mépris 
* des erreurs & des vaines occupations du 
vulgaire, 

Hirondelles de Suède pajfent Thiver feus 

la place. 

. * 

Les hirondelles de Suède , aux ap- 
1 3 P r °- 
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proches de l’hiver, fe plongent dans les 
lacs, & y demeurent endormies & en- 
fevelies fous la glace , jufqu’au retour 
du printems. Alors étant réveillées .par- 
la chaleur nouvelle , elles fortent de 
l’eau , & reprennent leur vol ordinaire, 
Pendant que les lacs font gelez, fi l’on 
cafle la glace en certaines places qui 
paroiffent plus noires que les autres, on 
trouve des amas d’hirondelles , froides, 
endormies, & demi-mortes. Que fi on 
les rctirç , ôc qu’on les échauffe entre 
les mains, ou devant le feu , elles com- 
mencent à donner de nouveaux fignes 
de vie *, elles s’étendent , elles fe re- 
muent , & ne tardent pas à s’envoler. 
Le peuple greffier fe perl'uade que l’eau 
des lacs de Suède , a la vertu de con- 
vertir en hirondelles les feuilles qui tom- 
bent des arbres en automne. En d’au- 
tres lieux elles fe retirent dans des ca- 
vernes , & fous des rochers. Entre la 
ville de Caen ôc la mer , le long de la 
riviere d’Orne , nous avons beaucoup 
de ces cavernes , où l’on a quelquefois 
trouvé pendant l’hyver , des pelotons 
d’hirondelles fufpenduës à la voûte, en 
forme de grappes. Il y a long-tems 
que l’on a remarqué la même chofe en 
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Italie : car Pedo Albinovanus, dans l’é- 
legante Elegi® , qu’il a écrite fur la mort 
de Mécénas, propofe comme une mar- 
que de l’hiver, la retraite des hirondel- 
les dans les rochers : 

» ^ ^1L‘ < • v ■ - T. 

Ctnglaciantur aqut , feopulis ft condit hirundo 
Verbirat egeltdos garrula vert Ueus» 

LXXXI. 

Origine du nom des Alpes. 

• \ 

Le nom des Alpes ne vient point de 
leur blancheur , comme plufieurs des 
anciens & des modernes l’ont alluré : il 
vient de leur hauteur. Ifidore,Servius, 
& Philargyrius , difent (i) que le mot 
Alpes en Langue Gauloife , lignifie de 
hautes montagnes : mais dans les relies 
de la Langue Gauloife, qui font venus 
jufqu’à nous, on ne trouve aucunes tra- 
ces de ce nom & on en trouve cepen- - 
dant de répandues dans la plûpart des 
Langues anciennes. Car on en trouve 
chez les Indiens dans le nom d 'Elephas, 

mon- 

(i) Ifidor. Libr. XIV. cap. VIII. Serv. & 
Philarg. in Virgil. Georg. L. III. v. 474. & Æ- 
ncid. Libr. X. v. 13. 
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montagne fituée près du fleuve Hydaf- 
pe : nom qui a bien pû auffi être don- 
né à l’Elephant, le plus gros & le plus 
grand de tous les animaux terreftres. 
On en trouve chez les Gaulois dans le 
nom du Géant Albion , qui fut tué par 
Hercule } & chez les Ethiopiens dans 
leurs montagnes, qui portent le même 
nom d 'Alpes j & chez les Grecs , dans 
le nom d 'Alphius , montagne d’Etoliej 
& vers la Sicile, dans le nom du Géant 
Alpus tué par Bacchus. Le nom d’O- 
lympe vient de la même origine , & a 
été donné àplufieurs hautes montagnes, 
tant de la Grèce, que de l’A fie,* de Chy- 
pre, & de la Panchaie, proche de l’A- 
rabie j & le nom d ' Albe , commun à 
pluüeurs Villes de l’Europe, toutes fi- 
tuées fur des montagnes } car comme 
Strabon (2) l’a remarqué, on nommoit 
indifféremment les Alpes Alpin ^ Al- 
bin. On ne peut pas douter que le nom 
à' Albion , qui a été donné à la partie 
la plus feptentrionale de la Grande Bre- 
tagne, ne vienne de la même fource. 

(1) Strab. Liv. IV. p. zoi. 

* ' r *- 
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L X X X 1 1. 

Comparatfon de Virgile avec ïhéocrite , 
Héfiode , & Homère . 

Virgile s’eft déclaré imitateur de 
Théocrite dans/cs Eglogues: 

frima Syracojio clignât a ejl ludere verfu, 
ftojlra nec erubuit fylvas babitare Thalia. 

11 a imité ouvertement Héfiode dans 
Tes Georgiqucs : 

j4fcr*umque cano Romana per oppida larmtn. 

Et il a imité Homère dans fon Enéide: 
i’Odyflee dans les fix premiers Livres, 
& rïliade dans les fix derniers. Dans 
l’ufage que j’ai fait de ces quatre Poètes, 
les comparant les uns aux autres, Théo- 
crite m’a paru fupérieur à Virgile dans 
le genre Bucolique. J’ai été vivement 
touché de fès grâces, & il m’a fèmblé 
avoir fidellement repréfenté cette aima- 
ble fimplicité des bergers, foutenuë d’un 
naturel heureux , Sc occupée des plus 
agréables objets que préfente la nature, 
& Tachant en faire un délicieux & judi- 
cieux ufage. Virgile a bien fu profi- 
ter de l’excellence de ce modèle, partir 



Digitized by Google 



201 Huetiana. 
cuüerement dans fa huitième Eglogue, 
que je préfère de bien loin à toutes les 
autres. Les agrémens de Théocrite 
avoient fi fort flatté mon humeur cham- 
pêtre, que pendant pluficrurs années de 
ma jeunefle je ne laifîois pas pafler un 
mois de Mai, qui étoit mon mois fa- 
vori, oc pour lequel j’aurois donné les 
onze autres mois de l’année, fans l’é- 
gayer d’une nouvelle lcéture de Théo- 
crite. Mais ce que Virgile a perdu avec 
Théocrite, il l’a regagné avec Hefio- 
de, dont l’antiquité, 6c la curiofitédes 
matières qu’il a traitées, ont fait lelon 
mon fens le principal mérite: au lieu 
que Virgile a répandu à pleines mains 
dans fes Georgiques tous les agrémens , 
dont le genre didaétique de la Poëfie eft 
fufceptible , & qui ont mérité à cet Ou- 
vrage le titre que Scaligcr lui a donné, 
en î’apellant abfolutijfimum opus. La 
comparaifbn d’Homére 6c de Virgile 
n’eft pas fi aifée. Homère a l’avantage 
de l’invention, non-feulement dans l’ar- 
gument 6c la matière de l’Iliade 6c de 
l’Odyflee, dont il ne paroît pas avoir 
trouvé beaucoup de traces dans l’Hiftoi- 
re, mais encore dans l’ordonnance 6c la 
conilitution du Poème Epique. C’eft,à 

mon 
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mon avis, une loiiange bien finguliére 
pour Homère , 8c qui le relève bien au- 
defius de tous les autres Poètes, que 
lorfqu’Ari Ilote s’eft applique à cher- 
cher la nature de l’Epopée , 6c à en for- 
mer 8c fixer des régies fûtes 6c jufles, 
toute là méditation 6c tout fon bon efprit 
ne lui en ont point fourni de meilleures 
que celles qu’Homére avoit inventées 6c 
fui vies, 6c qu’il a propofé les ouvrages 
comme de parfaits modèles. Joignez à 
cela cette fécondité intariflable, & cet- 
te variété infinie d’évenemens, de ca- 
raéléres, d’images vives, nettes, pla- 
cées dans un beau jour, 8c arrangées 
làns confufion. Mais Dieu n’a pas don- 
né à tous le difeernement de ces beau- 
tez. Il faut avoir joint à l’elevation du 
génie, beaucoup de réflexions làges, 
dépouillées de préfomption 6c de pré- 
vention, 6c fur-tout une grande con- 
noiflànce de l’antiquité 6c de la difFeren- 
.ce des mœurs des fiécles paflez au nôtre, 
pour ne rappeller pas inconfidércment 
Homère au T ribunal des Modernes. Vir- 
gile lelon fa fagefle 6c fon bon fens a 
bien fû faire cette diltinétion. Il a a- 
jullé au génie de fon fiecle, ce qu’il a 
emprunté d’Homére, 6c il s’eil abflenu 
16 du 
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du reftc, non pas comme défectueux, 
mais comme furanné, hors de faifbn, 

6c éloigné des manières de fon tems. Et 
c’eft la régie que doivent fuivrc ceux 
qui dans nos jours fe propoferont Virgi- 
le pour modèle. Ils ne l’imiteront pas, 
quand ils le verront faire tuer impitoya- 
blement par Enée,Turnus profterné 6c 
demandant la vie. Ils fe fouviendront 
que cette rigidité convenoit au fiéclede 
Virgile , 6c à l’humeur fiere des Ro- 
mains, qui faifoient quelquefois mourir 
de lâng froid -dans leurs prifons des en- 
nemis vaincus, après les avoir traînez 
en triomphe. Cette conduite paroîtroit 
barbare dans nos moeurs, 6c feroit blâ- " 
mée dans un Poète moderne. Mais pour 
finir cette comparaifon d’Homére 6c 
de Virgile, je donne à Homère la pré- 
férence de l’invention 6c de la fécondi- 
té i 6c à Virgile celle du choix 6c de 
la difpolmon judicieufê des matières, 6c 
du flile plus correét 6c plus châtié. 

■MhJ .MVV &iÉkik 
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Preuve de la vérité de T explication que 
j'ai donnée dans ma Démonfiration 
évangélique , du commencement du hui- 
tiéme Chapitre cTIfaïe. 

» 

Lorfque j’ai vû l’explication que j’ai 
donnée dans ma Démonftration évan- 
gélique, du célébré p adage d’Ifaïe, qui 
fe trouve à la tête du huitième Chapi- 
tre, attaquée par quelques Théologiens 
Proteftans , gens zélez à la vérité , mais 
t d’un zélé qui n’eft pas félon la fcience, 
& qui n’a pour guide que la prévention 
& l’opiniâtreté} je n’ai pas laide de me 
défier de moi- même, & je me luis re- 
préfenté de lang froid ce que j’en avois 
écrit dans l’ardeur de l’invention, y ap. 
portant un efprit nouveau, & refroidi 
par un intervalle de plufîeurs années. 
Non-feulement je me fuis confirmé dans 
mon ancienne opinion , mais je me fuis 
étonné qu’il fe trouvât encore des gens 
aflèz entêtez, pour vouloir fermer les 

J eux à la lumière d’une vérité fi claire, 
e ne rapporterai pas ici ce que j’en ai 
dit adez au long } mais étant réduit en 
peu de paroles, peut-être fe fera-t-il 
I 7 mieux 
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mieux fentir, 6c aura-t-il un effet plus 
prompt 6c plus vif. Voici les paroles 
du Prophète : Et Dieu me dit , P rens 
un grand livre , & écris dedans du Jlile 
d'homme , Maher-fchalal-chas-baz. Et 
je pris pour témoins fidelles Urie & Za- 
charie. Et j'approchai de la Prophéjefife , 
6î? elle conçût , & elle en fanta un fils. Et 
Dieu me dit , A pelle fin nom Maher - 
fchalal-chas-baz. Si l’on explique ces 
paroles à la manière ordinaire de tous les 
Interprètes, c’elt-à-dire au pied delà let- 
tre, 6c que par ces termes de grand livre , 
de Jlile , 6c d'écrire , on entende l’aétion 
ordinaire d’écrire, il eft clair que l’on 
ne peut tirer aucun fens raifonnable de 
ce paflage, car voici a quoi il fe réduit: 
Dieu me commanda d’écrire dans un li- 
vre ces paroles, Maher-fchalal-chas-baz , 
6c je fis un enfant à ma femme que je 
nommai de ce nom. Où eft l’exécution 
du commandement que Dieu a fait au 
Prophète? l’a-t-il oublié? l’a-t-il mé- 
prifé ? ôc quel rapport a l’aétion du 
Prophète à ce commandement? Voilà 
un commandement formel 6c précis fans 
exécution de l’aétion commandée } ’8c 
voilà au contraire l’exécution d’une autre 
aétion qui n’a point été commandée. 

D’ail^ 
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D’ailleurs, n’eft-il pas vifîble que l’é- 
pithéte de grand , cjui eft donnée à ce 
livre , n’y a été ajoutée que pour faire 
entendre autre chofe qu’un livre ordi- 
naire ? Falloit-il un grand livre pour, 
écrire un nom feul? Que veut dire de 
plus ce fiile d'homme ? N’eft-ce pas ex- 
primer prefque en propres termes tc à/5« 
pemov iiôpiov ? S’il ne s’agifïoit que d’é- 
crire un mot, à quoi bon y appellerdes 
témoins ? toutes ces difficultez s’éva- 
nouïflènt , fi l’on prend ces paroles dans 
un fens figuré 8c métaphorique, 8t que 
l’on entende l’aétion de la génération: 
Dieu me commanda, dit le Prophète, 
d’engendrer un enfant, 8c de le nom- 
mer Maher-fchalal-chas-baz j je pris des 
témoins pour la validité du mariage , fé- 
lon l’ufàge } 8c je le confommai avec la 
Propheteflè} 8c je nommai l’enfant qui 
en fortit Maher-fchalal-chas-baz. Cepx 
qui m’ont, repris fort niaifement d’avoir 
fait dire des obfcenitez à Ifaïe , repren- 
dront donc auffi le Prophète Ofée, qui 
commence fà prophétie par le récit d’u- 
ne aârion bien moins honnête que celle 
d’Ifaïe, qui marque la conjonction lé- 
gitime du mari 8c de la femme j au lieu 
que celle d’Ofée fut avec une femme 
■ r ; dé- 
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débauchée 6c publique , par le com- 
mandement de Dieu, d’oli il forut des 
enfans. Le même Prophète dans ton 
troifiéme chapitre, rapporte un autre 
commerce que Dieu lui ordonna d a- 
voir avec une femme adultéré. Il expo- 
fe ces chofes fans détour, Sc fans figure: 
mais Ifaïe qui étoit un homme poli , 6c 
nourri dans la Cour, les enveloppe du 
voile d’une métaphore, au-dela meme. 

de ce que la pudeur exigeoit. C’efl ainü 
que Salomon déguife ces mêmes avions 
fous diverfes figures, tantôt lesappellant 
des eaux dérobées, tantôt du pain, ou 
de la viande, ou un manger clandeltin. 
Enfin pour montrer que j’ai pü croire 
, fans trop de hardiefle , que ce grand livre 
d’ Ifaïe fignifie métaphoriquement une' 
femme, je me fervirai de l’autorité de 
Saint Epiphanc , qui difputant contre 
les Ebionites , prétend que ce grand li- 
vre d’ Ifaïe défigne le ventre de la Sainte 
Vierge j que c tjlile d'homme , 6c cette 
écriture fe rapportant en d’autres en- 
droits à l’aftion conjugale, il le faut en- 
tendre ici de l’opération du S. Efpnt, 
dans la conception de Jefus-Chrift. 
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L XXX IV. 

L'érudition n'efi pas le chemin de la for- 
tune. 

- Ceux-là fe trompent fort, qui étu- 
dient dans la vûë de parvenir aux richel- 
fes 6c aux honneurs. Tout le monde 
connoît le livre qui a pour titre, De Pin- 
félicité des gens de Lettres } mais il n’en» 
a point encore paru qui traitât de leur 
bonheur. En effet cette vie retirée que 
demande l’étude , cette inaétion , cet 
éloignement des emplois, cette occupa- 
tion affiduë, obfcure, & fecrette, ce 
recueillement intérieur de l’efprit, toû- 
jours diftrait, toujours abfbair, l’inu- 
tilité aux ufages communs de la vie, font 
des routes direélement oppofées à celle 
de la fortune. Démocrite,bien loin d’y 
afpirer, fe creva les yeux, s’il en faut 
croire l’Hiüoire, pour n’être plus expo- 
fé à la vûë des objets, qui pouvoient lui 
en fkire-naîtrerenvie. Epiménide , pour 
fe donner tout entier à l’étude de la Na- 
ture, renonça à la fociété des hommes, 
& fe condam na à une retraite de cinquan- 
te-fept ans. Zamolxis , difciple de Py tha- 
gore, s’enferma pendant trois ans dans 

une 
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une caverne louterraine , qu’il s’étoit 
préparée. Ces grands hommes le tinrent 
bien dédommagez de la perte volontaire 
qu’ils faifoient des faveurs du monde , par 
les plaifirs de l’cfprit,plus piquans,plus 
vifs, 8c plus nobles que tous les autres 
plaifirs. Quiconque aura donc été ré- 
gardé en naifiànt d’un œil favorable des 
Mules , il méprifèra les applaudiffemens 
du vulgaire, la fafcination des richefles, 
la féduétion des honneurs, & il ne cher- 
chera la récompenfe de fon travail , que 
dans fon travail même, 8c il ne fera, ni 
rebuté ^ar la longueur qui eft infinie, 
ni dégoûté par la ltérilité de fes peines : 
fi pafiion au contraire ira en croilfant} 

8c plus fes études lui acquerront de nou- 
velles connoilfances, plus il appercevra 
l’immenfité de celles qui lui manquent, 

8c il redoublera fes foins pour l’acquérir. 

Ce ne font point ici de vaines exagéra- 
tions, j’écris ce que j’éprouve, 8c ce ^ 
que j’ai éprouvé pendant tout le cours 
de ma vie, 8c fi quelque chofe me fai- , 
foit fouhaiter une plus longue vie, ce 
fêroit pour avoir plus de loifird’appren- *- 
dre ce que je ne fais pas. Que fi quel- 
ques-uns après avoir couru une longue 
carrière, ont reculé au lieu d’avancer, il 

faut 
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faut l’attribuer à la caducité de leur âge} 
les refl'orts de l’entendement s’étant re- 
lâchez , par une trop longue contention. 
A l’égard de Jofeph Scaliger qui a dit 
Scaligerana , p. 313. que s’il avoit eu 
dix enfans,il n’en auroit fait étudier au- 
cun, & les auroit envoyez aux Cours 
des Princes, il a tenu un difcours bien 
indigne de fon éminent favoir} il l’a mê- 
me démenti par fa confiante application 
à l’étude , dans laquelle il a perfévéré 
affidûment jufqu’à la fin de fa vie. Mais 
il croyoitj déroger à fa Principauté chi- 
mérique , par le genre de vie , où fon 
inclination l’avoit porté } car cette incli- 
nation, quoique violente, étoit moin- 
dre en lui que fon extrême ambition. 11 
fè trou voit deshonoré, comme il le dit 
lui-même, Scaligerana p. 317. Il accu- 
foit la fortune d’aveuglement de ne l’a- 
voir pas fait Souverain j & il rcprochoit 
ineeflamment à fon fiécle dans fes Ecrits, 
jufqu’à en faire mal au coeur à fes Lec- 
teurs, de ne reconnoître pas la grandeur 
de fon mérite, & de ne lui dreflèr pas 
des autels. Il tenoit de fon pere cette 
profonde vanité, qui de Frater Chirur- 
gien, afpirant au degré de Médecin, fe 
fit Gordelier, dans la vûë de parvenir 
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au Cardinalat par cette voye> 8c enfuite 
à la Papauté. Mais enfin la fortune 
n’ayant pas fécondé fa noble ambition , 

8c les juftes prétentions, il les modéra, 

8c fe contenta de fe faire Prince de Vé- 
rone. 

LXXXV. 

Jugement de Tacite. 

* , . » 

Je ne prétens pas diminuer l’eftime 
que l’on a communémént pour le méri- 
te de Tacite, pour fa pénétration dans 
les motifs des événemens qu’il rapporte, 

8c pour là prudence politique : je veux 
feulement en découvrir la fource. Ilcon- 
noifloit la profonde & radicale corrup- 
tion du coeur humain , 8c les grands ref- 
fbrts des aâions des hommes, qui font les 
pallions. Il favoit qu’il ne fe trouve gué- 
res parmi eux de vertu pure & fans mé- 
lange d’amour propre & d’intérêt. C’eft 
à ces principes qu’il a rapporté fes rai- 
fonnemens & fes conjeétures. Et quand 
il a cherché les caufes d’une aétion, la 
* plus blâmable lui a fouvent paru la plus 
croyable, & il s’eft perfuadé que pour 
fe tromper moins dans la recherche du , 
vrai, il falloit penfer le mal. Cette ma- 
■*. xime 
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ximc feroit utile , fi l’on n’en abufoit 
pas , mais il l’a portée trop loin , 6c il 
dérobe fouvent par trop de défiance la 
louange qui eft dûé à la véritable vertu. 
Nous ne lui ferons pas d’injuftice , fi 
nous le traitons comme il a traité les au- 
tres, 6c fi nous attribuons fes jugemens 
à la même caufe, à laquelle il a attribué 
les aétions qu’il rapporte , je veux dire 
à la malignité de l’efprit humain ; 6c 
nous ne nous tromperons pas, fi nous 
rejettons fur la même caufe la grande 
approbation qu’on lui a donnée. Il eft 
certain qu’on feroit bien-tôt rebuté d’un 
perpétuel 6c fade louangeur. Le fel de 
la rnédifance eft un agréable 6c piquant 
afiaifonnement de la leéture. On a beau- 
coup loiié Tacite , parce qu’il a rarei- 
ment loüé. 

LXXXVI. 

Jugement de Petrone. 

De tous les anciens Auteurs Latins, il 
n’y en a guère de plus célébré que Pe- 
trone. J’ai dit ailleurs , 6c je le répété 
encore, qu’il doit la meilleure partie de 
là réputation à fes obfcenitez j 6c qu’il 
auroit été moins lû , 6c moins eftkné , 

.s’il 
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s’il avoit été plus modefte. Cette eftime 
lui a attiré tant d’interprètes, qu’il n’y 
a point d’Autcur d’une li médiocre utili- 
té, qui foit chargé de tant de Commen- 
taires. On a ramafle foigncufement tous 
les palfages des Anciens , qui font men- 
tion de lui. Mais ni ce qu’ils en ont dit, 
ni ce qui nous relie dé fon Ouvrage , ne 
nous fait point connoître alfez nette- 
ment, ni avec alfez de certitude, là pa- 
trie, ni le tems auquel il a vécu , ni 
l’hiftoire de fa vie. Je ne repaierai point 
fur toutes ces matières , & je ne le pour- 
rois faire làns m’engager dans des répé- 
titions inutiles & ennuyeufes. Je ferai 
feulement quelques réflexions , qui ont 
échappé à l’attention de ces fa vans hom- 
mes qui l’ont 11 diligemment étudié. Il 
elt vilible, avant toutes chofes , que ces 
fragmens qui nous relient font des Col- 
leétionsde quelque lludieux, qui a ra- 
mafle ce qui lui a paru plus digne de re- 
marque, ce qui a été plus conforme à 
fon génie, ou ce qui avoit quelque rap- 
port à les études. Et en effet II l’on exa- 
mine ces lambeaux en détail , il n’y en 
a aucun où l’on ne trouve quelque trait 
lîngulier. Peut-être aufli ces morceaux 
détachez ont-ils été extraits ou de l’ou- 

vra- 
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vragc entier de Petrone, lorfqu’il fub- 
fiitoit encore, ou de divers Auteurs qui 
les ont rapportez 6c inferez dans leurs 
écrits, par quelqu’un qui regrettant la 
perte de l’original , a voulu confèrver 
ce qui en rcftoit,& a ramafle & misen- 
femblc ce qu’il en a pu découvrir. 11 
peut bien même être arrivé , ce qui eft 
arrivé à tant d’autres excellens Livres, 
que ce Recueil a fait premièrement négli- 
ger, & enfuite perdre entièrement l’ori- 
ginal. Néanmoins puifque Jean de Sa- 
lisbery, Evêque de Chartres, qui vi- 
voit dans le douzième fiéele, rapporte 
quelques fragmens, qui ne fe trouvent 
pas dans cette Colleétion, il falloit que 
tout l’Ouvrage fubfiftât encore alors en 
fon entier, ou qu’il y en eût quelque 
autre Colle&ion plus ample que celle que 
nous avons: ce que le fragment trouvé 
de nos jours en Dalmatie femble confir- 
mer. Je n’ai point changé de fèntiment 
fur le jugement que j’ai fait autrefois de 
fon ftile, qui ne me paroît ni naturel, 
ni pur, ni châtié, mais étudié, fardé, 
frelaté, & pour ainfi dire opéreux , au 
delà même de l’altération , qu’avoit dé- 
jà reçûë l’Eloquence Romaine au tems 
de Néron. Car tout ce que dit Tacite 
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du Pétrone, qui vécut fous cet Empe- 
reur, ôc eut part à là familiarité & aies 
débauches, me femble convenir d’une 
maniéré fi univoque à celui dont nous 
avons les écrits, que l’on ne peut, fé- 
lon mon fens, fans quelque efpèce de 
témérité , en faire deux perfonnages 
differens,dont l’un ait vécu fous Néron, 
& l’autre fous les Antonins, ou même 
félon quelques-uns , fous Gallien. L’o- 
pinion que je fuis a pourtant fes difficul- 
tez : fi la Satire de Petrone exiftoit dès 
le tems de Néron, pourquoi Pline, 
Quintilien, & Suetone n’en ont-ils rien 
dit ? & pourquoi plufieurs Auteurs , Dio- 
mede, Prifcien, Viâ:orin,ôc Saint Je- 
rome l’ont-ils celebrée ? Pour moi je ne 
vois nul inconvénient à dire, & à pen- 
fer, que la mémoire odieufe de Néron 
rendît odieux un Ouvrage, qui rappelloit 
le fouvenir de ce monftre, 5c de fes dé- 
bauches i qu’il demeura long-tems ca- 
ché , jufqu’a ce que le hazara, ou la cu- 
riofité de quelque homme de lettres, 
paflionné pour l’antiquité , le tira des 
tenebres , ôc le rendit public. Cela ne 
paroîtra pas hors de vrai-femblance à 
ceux qui fe fouviendront,que beaucoup 
d’autres Ouvrages anciens ont eu le mê- 
me 
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me fort. Quoique l’ouvrage de Pétrone 
ait été une véritable Satire Menippéc, 
6c que par confequent il dût porter le 
titre de Satire, 6c non pas celui de Sa- 
tyricon qu’il porte, néanmoins le Gram- 
mairien Viétorin,6c les exemplaires qui 
font reliez de la compilation de ces frag- 
mcns,6c toutes les éditions lui ont don- 
né ce dernier nom. Ce qui fait voir qu’il 
y a long-tcms que l’on a commencé à 
confondre les ouvrages Satyriques des 
Grecs, avec la Satire des Romains. 

LXXXVII. 

Jugement de Platon . 

Dans le cours de mes études, je n’a- 
vois garde de biffer à l’écart un Philo- 
fophe d’un aufli grand nom que Platon. 
Quoique je fuffe prévenu des loiianges 
infinies, que lui ont données les anciens 
6c plufieurs modernes, je me (liis pour- 
tant tenu fur mes gardes contre cette 
prévention , 6c j’ai voulu le connoîtrc 
par moi-mcmc. Je l’ai donc lû d’un bout 
à l’autre avec toute l’application que de- 
mande la fubtilité , la profondeur, 6c 
J’étenduë de fa do£trine:6c le jugement 
que j’en ai formé, efl qu’il efl très mal- 
- - K ' ai- 
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aifé de former un jugement fixe 5c cer- 
tain de fes dogmes : il n’a point de mé- 
thode réglée pour traiter les matières; 
il ne donne prefque aucunes définitions 
ni divifionsi ou s’il le fait, c’eft avec 
une obfcurité affeétée, pour ne fe point 
départir de ce grand principe de l’Aca- 
demie, fur l’incertitude de nos connoif- 
fances , 6c fur la foiblefTe de l’efprit hu- 
main. S’il n’a donc point eu de métho- 
de, ce n’efl pas qu’un génie fi élevé ne > 
connût le prix de la méthode, lui qui 
a fi bien entendu l’ufage de l’analyfe: 
mais il a cru inutile de raifonner métho- 
diquement, pour parvenir à desconnoifi- 
fances qui l'ont hors de la portée de no- 
tre efprit. Le défaut de méthode que 
l’on remarque dans Platon, n’cft pas un 
défaut de Platon , mais un défaut qu’il * 
a trouvé dans notre nature aveugle, 
plongée dans defiépaiflestenebres,qu’il 
n’a pas cru que toute l’adrefle de la mé- 
thode l’en pût retirer. Sa méthode donc 
eft de n’en point avoir, 6c de traiter les 
queflions problématiquement, de faire 
voir le fort 6c le foible des diverfes opi- . 
nions , d’expofèr toutes les raifons de 
douter, 6c de renvoyer fon Leébeur plus* 
inftruit 6c plus incertain qu’il n’étoir. * 

IU . 
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Il m’efl: arrivé fouvent, 6c prefque tou- 
jours, qu’après avoir lû quelque grand 
Traité fur une matière curieute, foit de 
morale , ou de politique, lorfque je vou- 
lois recueillir le fruit de ma leéture, pour 
favoir à quoi m’en tenir, en arrêtant mon 
fenriment fur le fien , je me trouvois 
rempli* d’idées vagues , ôc de notions 
confufes,mais qui ne m’étoient d’aucun 
ufage pour mon inltruCtion. Non pas, 
que ce Philofophe foit indéterminé en- 
tre le bien ôc le mal, entre la vertu ôc 
le vice, car il faut au contraire lui don- 
ner la louange d’enfeigner une faine Mo- 
rale , ôc plus conforme à la doCtrine 
Chrétienne, qu’aucun autre Philofophe 
de l’antiquité : mais il l’enfeigne fans 
affirmation , allant toûjours d’un pas 
chancelant i car fes grandes maximes, 
ôc fes beaux préceptes font propofez 
d’une maniéré fi douteufe , ôc avec fi 
peu de fermeté ôc d’autorité , qu’il fem- 
ble être prêt de les abandonnera la pre- 
mier© objection. Et ç’a été , à mon 
avis , pour pouvoir toûjours demeurer 
dans fon irrefolution,ôc donner toûjours 
lieu à la contradiction , qu’il a traité les 
matières par dialogues. Il eft vrai que 
le Leéteur en foufire, ôc que fon efprit 
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demeure flottant, {ans trouver à quoi 
s’accrocher. Mais ce n’eft pas Platon 
qui le {ait fouffrir, il s’en faut prendre 
à l’Academie. Il faut pourtant avouer 
que dans ce balancement particulier à fo 
Sc6te , qu’il a voulu obferver , il eût 
pû garder un peu plus d’ordre, 6c avoir 
un peu plus d’égard au progrès de l’efi- 
prit humain dans l’acquifition de fes 
connoiflànces : mais les obfervations qui 
y étoient néceflàires, ne fe font faites 
que dans les années fuivantes , lorfque 
la Philofophie s’eft débrouillée, & raf- 
finée, 6c mieux digerée. Cette maniéré 
de traiter la Philofophie par petites 
queftions ôc par réponfes , minutis inter - 
rogatiunculis , quafi punïïis , pour m’ex- 
primer comme Cicéron , eft encore fu- 
jette à un autre inconvénient, qui eft 
la multitude de paroles fupcrfluës, peu 
convénable à la précifion 6c à l’exaélitude 
que demande la recherche de la Vérité. 
Mais cela eft en quelque forte récom-i 
penfé par la pureté non-pareille de fon 
ltile, 6c par la politefle 6c l’agrément 
de fes converfations, qui font aflàifon- 
nées de ce fel Attique, 6c de cette ur- 
banité fine 6c élégante, par laquelle 
Athènes s’eft fait diftinguer de toutes les 
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autres villes de la Grcce. Pour achever 
enfin cette cenfure des ouvrages de Pla- 
ton, il me paroît quelque fterilité d’in- 
vention dans la forme prefque confiante 
8c invariable qu’il a donnée à fes Traitez, 
8c dans le choix qu’il a fait de la perfon- 
ne de Socrate, pour le faire Auteur de 
toute fa doébrine , comme Xenophon 
fon condifciple l’a aufii pratiqué. Je 
veux bien croire que la fréquentation N 
de Socrate lui a élevé l’efprit, & qu’il 
a profité de (es leçons} mais il n’eft pas 
croyable qu’il n’ait vû que par fes yeux, 
& qu’il fe foit , pour ainfi dire, trans- 
formé en Socrate. Il pouvoit produire 
fur la feene tant de jjrands Phijofophes 
qui l’ont précédé , Grecs , Scythes, 
Égyptiens, 6c dont quelques-uns ont 
été fes maîtres. On s’ennuie de voir 
toûjours paroître le même homme, ne 
changeant jamais de langage 6c de ton , 
difputant toûjours par petites queftions 
fiibtilcs, 8c fouvent captieufês, mêlées 
de diflimulation , 8c quelquefois de pe- 
tites railleries, fines à la vérité, 6c po- 
lies, 8c toûjours accompagnées de quel- 
. que dignité, mais non pas toûjours con- 
venables à la majefté de la Philofophie. 
Je me fuis fou vent étonné que fon bon 
K i • fens 
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fens ne l’ait pas empêché de traiter des 
matières , dont il n’etoit pas afTez infiruitj 
ou ne lui ait pas fait connoîtrc combien 
il étoit ignorant , & l’obligation où il 
étoit de les étudier avant que de les trai- 
ter. Lorlqu’il eû (i) entré dans l’exa- 
men de cette queftion fameufe de l’ori- . 
ginc des noms,favoir s’ils font naturels, 
ou pofitifs , il eft furprenant qu’après . 
avoir parcouru tant de pays, & enten- 
du tant de divers langages, dont quel- 
ques-uns étoient plus anciens que le 
Grec dans lequel il étoit né , il ait pu fe 
perfuader , & même écrire , que les 
noms Grecs de chaque chofe aient été 
impofez par la nature même j quoiqu’on 
fâche certainement’ que la plupart ont. 
des origines étrangères, & ont été for- 
mez par le commerce des hommes. Pour 
foûtenir une fi abfurde opinion, il a pris, 
une voie plus abfurde encore, en s’en- 
gageant à donner des étymologies des 
principaux termes de la Langue Grec- 
que , d’une maniéré entièrement puéri- : 
le; en quoi il a fait paraître une grande 
précipitation de jugement , & une fl 
profonde ignorance de la Langue Grec- 
que,; 

(i) Plat, in Cratylo , p. 397. & feq* 
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que, qu’elle ne ferait pas pardonnable 
aujourd’hui a un maître d’école du der- 
nier ordre. Son exemple cependant a 
porté coup dans l’avenir , & a induit 
Varron dans la même erreur, lorfqu’il 
s’eft voulu mêler de rappeler la Langue 
Latine à fon origine. 

LXXXVIIL 

Fidelité d'un Chien. 

• * v 

Dans un village, lîtué entre Caen 8c 
Vire, fur la lifiére du canton , qu’on; 
appelle le Bocage, un payfan de mau- 
vaife humeur maltraittoit fouvent fa fem- 
me, en forte que les voifins étoient quel- 
quefois obligez par lès cris à venir met- 
tre entre eux le hola. Le mari las d’une 
compagnie qui lui déplaifoit, réfolut de 
s’en défaire une bonne fois. Il feignit 
de fe reconcilier avec elle } il changea 
de conduire, & dans les jours de loifir, 
il lui propofoit des promenades & des 
parties de plaifir. Un jour d’été, après 
une grande chaleur, il la mena fe repo- 
lèr fur le bord d’une fontaine, dans un 
lieu allez fombre & allez écarté. Il lit 
fèmblant d’être fort altéré. La clarté de 
la belle eau, qui étoit devant eux, les 
K 4 in- 
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invitoit à boire. Il fe coucha de (on long 
fur le ventre , & fe defàltera à longs traits, 
vantant la fraîcheur de l’eau, & exhor- 
tant fa femme à fe rafraîchir comme lui. 
Elle le crut, & fit ce qu’il venoit de 
faire. Lorfqu’il la vit en cette pofture, 
il fe jetta fur elle, ôc lui plongea la tête 
dans l’eau pour la noyer. Elle fe débat- 
tit violemment pour fauver la vie : mais 
elle n’auroit pas été la plus forte, fans 
le fecours de fon chien, qui l’avoit fui- 
vie,qui l’aimoit,ôc ne la quittoit point. 
Il fe jette fur le mari, le prend à la gorge, 
lui fait lâcher prife , & fauve la vie de la 
maitrelfe. 

LXXXIX. 

R. Mamjfé ben Ifrael. 

Rabbi Manafie ben Ifraël, étoit un- 
Juif du premier ordre, chef de la Syna- 
gogue d’Amfterdam. Je l’ai connu par- 
ticulièrement, & j’ai- eu de longues Sc 
fréquentes conférences avec lui lur les 
matières de religion ;& c’ellde lui donc 
j’ai parlé dans le commencement de ma 
Démonftration Evangélique. Il avoit 
une femme de la famille des Abrabaniels, 
qui fe difoit être de la Tribu dejuda , Sc 
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defcenduë de la branche royale de Da- 
vid, & il en avoit des enfansj de forte 
qu’il fe glo'rifioit d’avoir engendré des 
neveux au Roi David. C’étoit d’ailleurs 
un fort bon homme , d’un efprit doux , 
commode, entendant raifon , defibule 
de plufieurs fuperltitions Judaïques, 6>C 
des rêveries creufes de la Cabale. Il 
avoit acquis par une longue étude,- & 
par une méditation fuivie , une gran- 
de intelligence de la lettre de la Sainte 
Ecriture. Son Conciliateur & les au- 
tres Ouvrages font des preuves allurées 
de fon bon fens, 6c dé fon lavoir. J’au- 
rois beaucoup profité dans nos entre- 
tiens , fi j’avois pû les continuer plus : 
long-tems, 6c fi la néceifité- où je me 
trouvai de revenir en France, ne les eût 
pas interrompus: 

Il me conduifit un jour à la Synago- 
gue avec Meilleurs Blondel, Bochart, 
& Volfius le fils. Il nous plaça dans le 
banc des Doéteurs , qui étoit proche 
du Tabernacle , où ils reflêrroient les 
volumes de la Loi. Ce Tabernacle, qui 
étoit fait en forme d’une grande armoi- 
re, étoit pofé fur une eftrade, haute de 
deux pieds, fermée au deflùs d’une pe- 
tite balufirade de pareille hauteur. Corn- 
K y me- 
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me j’étois fort attentif à toutes leurs 
ceremonies, il m’arriva de pofer 6c d’ar- 7 
rêter mon pied fans y penfer, fur une 

I jetite corniche de cette eftrade. Toute , 
a Synagogue en frémit d’indignation , 
comme d’une aétion qui tcndoit au mé- 
pris de leur Religion. Le bon Manaflé ; * 
m’en avertit auffi-tôt -, 6c la promtitude 
modefte 6c foûmife,avec laquelle je re- 
tirai mon pied me contenant dans une 
pofture refpeébueufe , les appaifa , éc 
même les édifia 

X C. 

Si le mot Ebreu on étoit un ornement 

du nez. 

• . iV 

' ' - g * » 

Moniteur Morin , ProfelTeur des Lan- 
gues Orientales à Amfterdam , 6c aupa- 
ravant Miniftre à Caen , m’y vint trou- 
ver un jour, fort eftomaqué d’avoir été 
repris , comme d’une ignorance , ou 
d’une nouveauté hardie, pour avoir ofé 
dire que le préfent qui fut fait à Rebec- 
ca par le ferviteur d’ Abraham , 6c qui 
eft appellé on en Ebreu , étoit un or- 
nement de nez , 6c non pas un pendant- 
d’ôreilfë. Il me pria d’étudier cette quef- 
tion , de lui en dire mon avis , 6c de lui 
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férvir de fécond dans fa querelle. Je lui 
répondis que laqueftionnem’étoitpoint 
nouvelle, & que dans les leétures que 
j’avois faites des Saints JLivres , il me 
iémbloit l’avoir affez examinée, fans que 
j’eufTe befoin d’une plus grande recher- 
che : qu’il m’avoic donc paru que le 
ipot ou fîgnifioit quelquefois un pen- 
dant-d’oreille, mais que quelquefois il 
fignifîoit auffi un ornement des narines r 
que ceux qui le nioient n’avoient pas lit 
avec affez d’attention tout le Chapitre 
xxi V. où cette légation du fêrviteurd’A- 
braham efl rapportée : que s’ils l’avoicnt 
fait, ils auroient remarqué, cfti’il dit lui- 
même en propres termes, Gen. xxiv. 47; 
qu’en offrant ce ou à Rebecca, il le 
mit fur fon nez , c’eft-à-dire en la place 
où il devoit être. Il défigne cette place 
par le mot p*, qui lignifie proprement: 
fk premièrement le nez. C’cft ce^a’en- 
tend Ifàiem. 20. lorfqu’il appelle cet or- 
nement un ou de nez. Ce même mot 
en conféquence de cette première ligni- 
fication , en a une autre qui marque la- 
colere , parce que le nez eft le fiege de 
la colere, témoin ce que dit Théocri te* 
du Dieu Pan, v.xï ol àeî Sp/jxe?*: y/, là tût2 
p<v; , la colere ré fuie toujours dans: 
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[on nez . Et il lignifie en troifiéme lieu* 
tout le vilâge, prenant une partie pour 
le tout. Mais ce qui décide entièrement 
la queliion, c^ft le pafiâge du Livre 
des Proverbes , xr. zz. où Salomon 
compare une belle femme fins condui- 
te à un pourceau qui a un Nezcm d’or 
qso au nez -, car on ne peut pas dire que* 
ce pourceau porte cet ornement fur foiï 
vifage ou à les oreilles. Ezcchiel parle 
encore plus précifémcnt,xvr. rz.&difi- 
tingue le Nezem des pendants-d’oreille, 
îorfque parlant de la part de Dieu à la - 
Ville de Jerufalem, il lui dit: J'ai mis 
four vous parer qast-Sj? an Nezem fur 
votre net. r & des pendants à vos or cil* 
les. L’Jnterprete Symmaque traduit le 
mot ou par celui d’ex/p^Wv. Saint Au- 
guftin, Quœjl. in Genef. dit que cette 
coûtume et oit en ufage parmi les fem- 
mes de Mauritanie. Elle l’éft encore 
aujourd'hui (r) en Perfe , en Arabie,, 
en Ethiopie, & en pîufîeurs lieux de . 
i’Afie & des Indes, non feulement entre 
les femmes , mais encore entre les hom- 
mes* 

(i) Suivant le témoignage, que m’en a ren- 
du le Pere Martin Jcfuitc , Miffiônnaire des Indes, , 

Jt z. Août j 7 1 5, 
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mes. Elle a meme pafle en Europe, &r 
a été pratiquée en Bulgarie. 

xcr. 

Méthode défeSîueufe des nouveaux Gram*- 
mairiens , par leur brièveté aÿ'eéîée. 

Le Perc Mambrun Jéfuite , qui m’a 
enfeigné la Philofophie pendant trois 
ans, de dont la mémoire m’eft précieu- 
le, fut le premier qui me donna le goût 
de la Langue Arabe 8c pour m’y ini+ 
rier,ii me fit prêtent de la petite Gram- 
maire de Thomas Erpenius , qui porte 
le titre de Rudimens. Ce fut cet Erpe- 
nius , qui excita l’amour de cette Lan* 
gue,. & qui la fit fleurir. 11 en fit pro- 
feflîon dans l’Academie de Leyde , & y 
établit à grands frais une Imprimerie 
très-élegantc de la Langue Arabe, d’ou 
font fortis plufieurs Livres fort utiles. 
Jacques Golius vint après lui , 8c fut 
chargé de la même fonérion,& ne por- 
ta pas moins loin la literature Arabique. 
J’ai connu particuliérement ce dernier. 
Clétoit un homme rempli d’une can- 
deur , 8c d’une douceur aimable i & je 
lui rends ici avec plaifir un témoignage 
de reconnoiflance , pour l’afli fiance of- 
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ficieulê qu’il me rendit à Leyde , dans 
une dangereufe maladie , dont je fus 
attaqué. M. Bochart a voit été difciple 
d’Erpenius , ôc vantoit fort fon érudi- 
tion. Elle paroît dans ces Rudimens 
dont j’ai parlé , 6c dans fa Grammaire 
6c fes autres ouvrages. Je ne lais pas 
quelle étoit 1a méthode dans l’exercice 
de fa profeffion , ni quel art ilapportoit 
à l’inltitution de fes difciples : mais fi 
l’on en peut juger par ces Rudimens,; 
fon grand lavoir lui etoit nuilible : car 
comme il pofledoit cette Langue à fond,, 
6c qu’elle n’avoit aucune difficulté pour - 
lui , il jugeoit de fes difciples par lui- 
même , 6c croyoit qu’ils dévoient l’en- 
tendre à demi-mot. Il s’eft donc expli- 
qué fi laconiquement , 6c s’eft rendu fi 
avare dé fes paroles , qu’il eft tombé 
dans des ambiguitez , 6c des obfcuritez 
prefque infurmontables à cet abord. jB re- 
vis e(fe laboro , Obfcurus fio. Ce défaut 
lui eft commun avec la plûpart des. 
Grammairiens de ces derniers tems , qur 
ont écrit fur les Langues lavantes, mais 
nul ne l’a poulfé fi loin que lui. En 
quoi, 6c lui , 6c ceux qu’il a imitez* 
prennent îine route toute contraire à 
celle que demande la raifon : car comme 
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il s’agit d’applanir les difficultez , que 
porte avec foi chaque nouvelle Langue 
que l’on enfei^ne , il me femble qu’il 
ne faut point épargner les paroles , pour 
rendre les préceptes clairs 8c faciles - y 8c 
qu’il vaut mieux pécher en répétitions 
luperfluës , qu’en retranchant rien de 
celles qui font néceflaires pour la parfai- 
te intelligence. Autrement on redouble 
les difficultez, 8c l’on ajoûte à celles qui 
font infeparables de la Grammaire , la. 
méthode mal entendue du Grammai- 
rien. 



xcir. 

Caufe de F effet que produit le Soleil dam 
l'été fur les feuilles & fur les fruits, 
après une pluie médiocre. 

Dans le tems de l’été , lorfqu’après 
quelques jours de beau tems , pendant 
la chaleur du jour , il furvient quelque 
orage , accompagné d’une pluye legere 
8c médiocre, 8c que le Soleil paroît im- 
médiatement après , reprenant là force 
ordinaire , il brûle les feuilles 8c les 
fleurs , fur lefquelles la pluye eft tom- 
bée , 8c ôte l’efperance des fruits. Le 
peuple de Normandie , 8c de quelques 

au- 
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autres Provinces de France, appelle cet . 
accident Brouïiure , & , dans le langage 
ordinaire, dit que les arbres & les plan- , 
tes qui en font frappées, ont été Krouies. * 
Le terme d'Uredo , qui fe trouve dans *• 
Cicéron , exprime fort proprement la' 
brûlure, que l’ardeur du Soleil produit 4 
alors fur les fleurs & fur les feuilles 1 } qur 
elt toute pareille à celle qu’un fer brû- 
lant y auroit pu faire, fi on l’y avoit ap- 
pliqué. Les Naturalifles ont cherché la * 
caufe d’un fi étrange effet , & n’ont 
rien dit- dont' un efprit railonnable fê 
puiffe contenter. Celle que je vais pro— 
pofer , quoi que nouvelle , me paroît 
non feulement certaine, mais même in i 
dubitable. Dans les jours fereins de l’é- 
té , il eft vifible qu’il s’affemble fur les - 
feuilles & fur les fleurs, comme par tout 
ailleurs-, un peu de poullîere , quelque- J - 
fois plus, quelquefois moins, élevée par 
le vent. Quand la pluye tombe fur cet- 
, te pouflîere, les goûtes lé ramaflent en- 
femble, & prennent une figure ronde , 
ou approchante de la ronde , comme 
nous voyons qu’il arrive fouvent dans 
nos maifons , fur des planchers poudreux, 
lorfqu’on y répand de l’eau pour les ba- - 
layer. Or ces boules d’eau , ramaflecs 

fuir 
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fur ccs feuilles 8f fur ces fleurs, tiennent 
lieu dc’ces verres convexes , que nous 
appelions miroirs ardens , 8c produifent 
le même effet qu’y produiraient des mi- 
roirs ardens , fi on les en approchoir. 
Que fi la pluye eft groflè,8c dure long- 
tems,le Soleil furvenant ne produit plus 
cette brûlure j parce que la force 8c la 
durée de cette pluye a abbatu toute la 
poufliere qui arrondifloit les goûtes d’eau; 
8c les goûtes perdant leur figure, en quoi 
confiftoit leur vertu brûlante 8c caufti- 
que, s’étendent , 8c fc répandent fans 
aucun effet extraordinaire. 

XCIII. 

Vie pa florale 6? militaire des Tartares 
& des ‘Turcs. 

#. 

Les Turcs 8c les Tartares font des- 
cendus de ces anciens Scythes , fi re- 
nommez dans les Miftoires , 8c ont re- 
tenu leur efprit féroce , 8c une partie de 
leur genre de vie inculte 8c fauvage. Ces 
Scythes étoient Nomades pour la plu- 
part. Leur vie paft orale etoit une difc 
pofîtion prochaine à la vie militaire : car 
ils étoient toû jours en campagne , tou- 
jours errans, toûjours à cheval, ou for 
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des chariots couverts pendant la nuit de- 
quelque legere tente } ne fe chargeant 
point d’autre équipage que du néceffai- 
rej menant une vie frugale, ôc fe con- 
tentant pour leur nourriture des alimens 
qui fe trouvoient devant eux , ou des-, • 
fruits des arbres, du lait, du fàng , ou. 
de. la chair de leurs chevaux. Si cette 
conduite ne leur fournifibit pas les déli- 
ces de la vie , elle les exemptoit aufîî 
des foins qui les accompagnent. Ils n’a- 
voient point befoin des meubles qui font 
la commodité , 6 c l’ornement de nos> 
mailbns } couchant dans leurs chariots, 
ou fur des tapis étendus par terre. Ces 
mêmes tapis leur fervoient de fiéges 6 c 
de tables. Quelques cruches, 6 c quel- 
ques pots de terre , étoient toute leur 
batterie de cuifine. Il eft aifé de croire 
que des gens de cette humeur ne s’ap- 
pliquoient guere à la le&ure , ni à l’é- 
criture. Que fi néanmoins la néceffité 
les forçoit d’avoir entre eux quelques 
Ecrivains , qui puflènt drefier des mé- 
moires & des regîtres de leurs noms, de 
leurs familles , 6 c de leurs nations , de 
leurs troupeaux , 6 c des noms de leurs 
demeures , 6 c de leurs pâturages j des 
feuilles ou des écorces d’arbres leur fer- 
voient 
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voient de papier * la pointe d’un cou- 
teau, ou d’une tléche , ou une épine 
dure & pointue leur fervoit de plume > 
& leur main gauche leur fervoit de ta- 
ble, pour fou tenir l’écriture de la droi- 
te. Pour cuire la chair de cheval qu’ils, 
mangeoient dans leurs regales, ils la 
coupoient par tranches allez minces , 
qu’ils couchoient entre le dos & la lèlle 
de leurs chevaux -, la chaleur du corps 
de l’animal les cuifoit j & ils les aflàifon- 
noient de la lueur qui en dégoutoit. Les 
Turcs ôc les Tartares , qui font fortin 
d’eux , retiennent encore beaucoup de 
leurs maniérés. Le retranchement de 
toutes ces commoditez que nous recher- 
chons , les endurcit au travail , & les 
défend du luxe, qui eft la pelle des bon- 
nes mœurs, & des Etats. Les anciens 
Perfes réprouvèrent, lorfqu’étant amol- 
lis par une grande opulence, & une lon- 
gue profperité , ils ne purent foûtenir 
l’effort d’une poignée de Macédoniens, 
nation pauvre , qui retenoit des mœurs 
rigides , & qui étoit, par là pauvreté, 
vaillante & belliqueufe. Ce fut ce mê- 
me luxe, qui ayant relâché le courage Sc 
la difeipline des Chinois, les fît fuccom- 
ber à l’invallon des T artares qui y régnent 
aujourd’hui. XCIV. 
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XCIV. 

Les Pôles font les lieux du monde 
les plus éclairez. 

C’eft un paradoxe , & pourtant une 
vérité confiante, que le Septentrion, 
qui dans l’Ebreu , le Grec, le Latin, 
& le François, tire Ton nom de la noir- 
ceur, de Pobfcurité, & des ténèbres, 
efl pourtant le lieu du monde le plus 
éclairé. J’ai dit dans quelqu’un (i) de 
mes ouvrages, que les anciens croyoient 
que le Septentrion étoit couvert d’é- 
paiflés tenebresjque Strabondit qu’Ho- 
mere par le mot de ÇiQos a entendu 
le Septentrion } & que l’on fait que ce 
terme ÇôQoç lignifie proprement obfctp- 
rité , tenebres. Suivant cette opinion 
Tibulle, Pane g. ad Méfiai, parlant du* 
Septentrion, dit r Ilîic denfa tellus 
abfconditur umbrâ. Les Arabes appel 
lent l’Océan Septentrional , la mer te- 
nebreufe. Les Latins ont donné le nom- 
à'Aquilo, au vent de Septentrion, par- 
ce Aquilus lignifie noir -, & les Fran- 
çois l’ont nommé la bife , du mot Fran- 
çois 

CO Demonftr. Er. Prop. IV. cap. VIII. §. 14, 
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çois bis, qui fignifie noir . Les Cim- 
meriens , félon l’opinion des anciens , 
vivoient dans les tenebres, parce qu’ils 
étoient placez près du Nord. Et ce- 
pendant, contre ces préjugez, il n’y a 
point de lieux au monde qui jouÏÏÏcnt 
plus long-tems de la lumière , que le 
Pôle Ardique Sc le Pôle Antarctique. 
Dans la Zone Torride, & principala- 
ment fous la Ligne, la nuit fuit immé- 
diatement le coucher du Soleil, fans au- 
cun crépufcule fenfible j & les peuples 
qui y habitent , ont précifément leurs 
fix mois de jour, & rien davantage. Le 
crépufcule colîimence , & va en aug- 
mentant , à mefure que les lieux s’éloi- 
gnent de l’Equateur, & s’approchent 
du Pôle. La raifon s’en trouve dans 
l’Optique , qui enfeigne que les rayons 
de lumière tombant obliquement fur 
un milieu diaphane, fouffrent une ré- 
fradion plus ou moins grande, félon le 
plus ou le moins de l’obliquité de leur 
incidence. Or les rayons du Soleil tom- 
bant perpendiculairement fous la Ligne, 
il ne s’y fait point de réfradion* & il 
• s’en fait une très-grande fous les Pôles 
2t par conféquent un long crépufcule, 
c’eft-à-dire une longue lumière. J’en 
• fis 
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fis l’épreuve étant en Suède, qui efl: un 
pays approchant du Pôle j car j’écri- 
vois à minuit fans chandelle , deux 
heures après le coucher du Soleil. Ces 
Hollandois, qui en l’année ayant 
tenté de pafler au Cathay par le Détroit 
de Waigats, furent arrêtez (i) par le 
froid 8c par les glaces à la Nouvelle 
Zemble, au 77. degré de latitude , fu- 
rent fort étonnez, lorfqu’ils virent, que 
la nuit de trois mois qui leur furvint, 
commença beaucoup plus tard, 8c finit" 
beaucoup plûtôt, qu’ils nel’attendoient , 
6c qu’elle ne devoit commencer 6c finir 
félon les réglés de l’Aftronomie. A cet- 
te longue lumière il faut encore ajouter 
l’Aurore boreale , c’eft-à-dire , cette 
lumière, égale à celle de la pleine Lu- 
ne, qui paroît pendant les nuit fereines, 
au commencement delà nouvelle Lune , 
dans les régions Septentrionales , la „ 
Groenlande, l’Iflande, 6c laNorwege,- 
8c qui porte même quelquefois fes rayons 
bien avant vers le midi. Gafi'endi , dans 
la Vie dePeyrefc, liv. 3. 6c la Peirere, 
dans fa Relation du Groenlande , ont 
décrit aflez exaéfement ce Phéno- 

me- 

(0 Bergeron, des Navigat. §. xi. p. 64. 



Digitized by Google 



HueTÏANA. 11 $ 
mene: 6c j’ai remarqué dans PHiftoire 
de Grégoire de Tours, liv. 8. chap. zj, 
qu’il n’etoit pas inconnu de Ton tems. 

xcv. 

Xénophon , fa Cyropédie. Harangues 
des Hiftoriens. 

J’avois fort négligé la Langue Grec- 
que dans mes premières études , 6c la 
Poëlie avoit fait ma principale applica- 
tion. 'Après ma fortie du College, je ne 
fiis pas long-tems fans reconnoître ma 
faute* 6c pour la reparer, je commen- 
çai l’étude de cette langue parla le&ure 
des Poètes Grecs, & je la continuai par 
la leéfcure des autres Auteurs , à l’imi- 
tation de Scaliger , fuivant ce qu’il en 
rapporte dans les Epîtres : mais néan- 

moins fans prétendre égaler la promti- 
tudeavec laquelle il fe vante d’avoir cou- 
ru cette carrière, 6c quejecroirois n’être 
qu’une pure oftentation. Après la lec- 
ture de tous les Poètes Grecs , 6c de 
Scholiaftes , Xénophon fut un des pre- 
miers Auteurs de profe que j’attaquai. 
Je commençai par laCyropedie, que je 
reconnus auffi-tot pour uneHiftoire fai- 
te à plaiûr , dont les principaux faits 

font 
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font véritables , mais le détail 6c les or- 
nemens factices. Je remarquai auflî, que 
ce titre de Cyropédie , elt le titre du 



premier livre de cet Ouvrage entier :ain- 
ii qu’il elt arrivé à quelques autres livres 
comme à celui de l’Imitation de Jefus- 
Chrift. Xenophon étoit Athénien, Dif- 
ciple de Socrate, 6c compagnon d’école 
de Platon. Ainfi il ne faut pas s’étonner 
s’il a été harangueur 6c dialogilte. Dans 
le tiflu de la Cyropédie , il entre bien 
plus de harangues 6c de dialogues que 
de narrations. Dans les Etats démocra- 
tiques 6c ariftocratiques , l’Eloquence 
avoit un grand pouvoir dans le mani- 
ment des affaires } 6c comme elle don- 
noit beaucoup d’autorité à ceux qui la 
pofledoient, on exerçoit les jeunes gens 
à l’acquérir des les prémieres années. 
Ainfi tous les Magiftrats étoient Ora- 
teurs, 6c par cette voie les Periclès, 6c 
les Demolthénes fe font élevez aux di- 
gnitez à Athènes i 6c les Hifioriens Thu- 
cydide 6c Xenophon n’ont perdu au- 
cune occafion de fe faire honneur de 
ce talent par les frequentes Harangues 
qu’ils ont inférées dans leurs Hiltoires ; 
jouant en même tems deux perlonnages 
fort differens , d’Orateurs 6c d’Hiito- 
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'riens } 8c ne faiiant pas réflexion qu’ils 
confondoient des fondrions qui n’ont nul 
rapport , 8c qui s’exercent par des réglés 
entièrement diftinétes. C’ell ce qui fait 
que leurs Ledteurs dcfireux d’apprendre 
des événemens curieux 8c intereflans , ar- 
rangez félon l’ordre des tems, au lieu 
d’en pouvoir attraper la fuite, lè trou- 
vent arrêtez au milieu de leur courle, 
8c détournez de leur chemin, pendant 
que ces Ecrivains perdant le fil de l’hifi- 
toire , s’écartent 8c s’égarent dans les 
plainps de la Rhétorique. J’expofe ici 
les (entimens que mon expérience m’a 
donnez, 8c le Secret reproche que j’ai 
fait à mon Hiftorien, lorfquc m’étant 
engagé dans la ledture de quelques ré- 
cits intereflans, je me fuis trouvé tout 
d’un coup dépaylé, 8c qu’au lieu de fà- 
tisfaire ma curiofité empreflée , on m’a 
fait prendre le change , 8c que mon 
Auteur , Rogatus de cepis , refpondet de 
alljis. Je ne contefte pas le mérité de 
plufieurs de ces Harangues , mais ce mé- 
rité eft d’un autre genre, 8c n’a rien de 
commun avec le mérité de la narration 
que je cherchois. Les Harangues obliques 
font plus fupportables que les Harangues 
direétes , 8c retiennent plus de la nature 
* L de 
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de l’hiftoire. Elles font quelquefois 
néceflaires , pour faire connoîtrc les 
motifs d’une aétion. Souvent même 
elles font véritables, quand un Chef de 
guerre , ou un Magiftrat , a fait prendre 
quelque refolution importante par fes 
remontrances : mais elles doivent être 
employées rarement 6c fobrement. Dans 
le Recueil qu’a fait Henri Etienne des 
Harangues des Hiftoriens Grecs 6c Ro- 
mains , on voit d’un coup d’oeil quels 
ont été les plus grands harangueurs. Les 
harangues d’Herodote font en grand 
nombre , mais courtes & pardonnables à 
un Afîatique , qui , comnfe les peuples de 
ce pays-là , étoit naturellement difcou- 
reur. Thucydide, 6c Xenophon, parmi 
les Grecs j Sallufte 6c Tite-Live parmi 
les Latins, fe font abandonnez à leurde- 
mangeaifon de haranguer, 6c ont furpafle 
tous les autres. La groffiereté des Thé- 
bains, 6c l’aufterité aesLacedemoniens, 
jointe à l’inclination naturelle qu’ils.a- 
voient à s’exprimer en peu de paroles, 
n’ont pas donné entrée chez eux a l’Elo- 
quence, 



XCVI. 



Huetiana. 145 

XCVI. 

FaJJage obfcur d'ifdie , expliqué. Figure 
des anciennes clefs. 

'• r— »- * 

Dans le Prophète Ifaïe, XXII. 2i. Dieu 
promet à Eliacim de mettre la clef de 
David fur fon épaule. Les Interprètes 
le tourmentent fort fur l’explication de 
ce palTage, ne comprenant pas comment 
une clef peut être portée fur l’épaule j 
ce qui ne convient nullement aux clefs 
dont nous nous lêrvons aujourd’hui. Leur 
embarras celfera , cjuand ils fauront que 
dans les premiers ficelés on le fèrvoit de 
Certaines grandes clefs courbées , por- 
tant un manche d’yvoire ou de bois. 
Ces clefs s’mfèroient dans les trous de» 
portes, St en les tournant d’un côté, ou 
d’un autre, on avançoit ouonrepoufioit 
le verrou , pour ouvrir ou fermer la por- 
te. Cela paroît clairement par le témoi- 
gnage d’Homere, lorfqu’il dit, Odyjf. 
il. que Penelope voulant ouvrir un 
garde-meuble, prit une clef de cuivre, 
bien courbée , emmanchée d’yvoire. Sur 
quoi Euftathius remarque que'cette for- 
te de clefs étoit ancienne, differente des 
clefs percées de plufieurs trous, qui font 
' - ' - Li YC- 
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venues depuis, 8c qu’on fe fervoitdeces . 
anciennes encore de Ton tems. Le Poe- * • 
te Arifton dans l’ Anthologie, Æi;. 7. don- 
ne à une clef l’épithete de r/ l9 : 

c’e 11- à-dire , qui a une ample courbure . 
Ces clefs courbées avoient la figure d’u- 
ne faucille, 8c étoient hpsitcivoeiheïç ^ fé- 
lon Euftathius. Cette connoiflance m’a 
fervi à l’intelligence d’unpaflàged’Ara- 
tus , où il dit que les Etoiles dont efl 
compofée laConftellation deCafliopée, * 
repréfèntent une clef. Tous les anciens 
Interprètes d’Aratus veulent que cette 
Conftellation repréfente une clef Laco- 
nique ou Carique, c’eft-à-dire une clef 
percée de plufieurs trous, 8c à peu près 
femblable à celles dont nous nous fervons 
aujourd’hui. En quoi ils ont été fuivis 
par Scaliger 8c par Saumaife, quoiqu’il 
n’y ait nul rapport, ni nulle convenan- 
ce entre les Etoiles dé Caffiopée,8c une 
clef Laconique. Mais j’ai fait voir à * 
l’oeil dans mes Remarques fur le Poète 
Manile, liv! i.v.jff. que ces Etoiles 
repréfentent parfaitement la figure de 
ces anciennes clefs courbées. Or ces clefs 
ne fe pouvant pas aifément porter à la ' 
main, à caufe de leur figure incommo- 
de, on les portoit fur l’épaule j comme 

nous 
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nous voyons que nos moiflonneurs por- 
tent encore aujourd’hui fur l’épaûle leurs 
faucilles jointes £c liées enfèmble. Calli- 
maque dans fon Hymne à l’honneur de 
Cérès , dit que cette Décile ayant pris 
la figure de Nicippé Ta Prétrefîè, por- 
tait une clef hætw|u,«5/«v, comme qui di- 
roit fuper humeraient propre à être portée 
fur l'épaule. Ce qu’on ne peut pas dire, 
ni penfer des clefs Laconiques. Cela étant 
bien entendu, le pafTage d’Ifaïe devient 
clair, lorfque Dieu dit par fa bouche, 
qu’il mettra la clef de David fur l’épau- 
le d’Eliacim. 

XCVII. 

Fanélions des Juges & des Avocats ^ 
entièrement oppofées. 

. Dans le jugement des procès , les 
-fonétions de Juge & d’ Avocat font en- 
tièrement oppofées. Le Juge travaille à 
découvrir la vérité: l’Avocat travaille 
à la cacher, ou à la déguifer. Le Juge 
cherche le milieu, qui eft le fïége de 
l’équité : l’Avocat cherche les ex t ré- 
mitez. Le Juge doit être févére, rigi- 
de , & inflexible : l’Avocat doit être 
fouple, pliant, accommodant, entrant 
dans les fentimens de fon client, épou- 
L 3 faon 
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fànt fes intérêts. Le Juge doit être confr 



tant, uniforme, invariable , marchant 



toûjours fur une même ligne : l’Avocat 
doit prendre toutes fortes de formes. Le 
Juge doit être fans paflïons : l’Avocat 
s’étudie à les exciter , & tâche de pa- 
roître paflionné lui-même pour la caufe 
qu’il défend. Le Juge doit tenir la ba- 
lance droite & dans l’équilibre : l’Avo- 
cat jette des poids dans la balance pour 
la faire pancher. Le Juge eft armé du. 
glaive; l’Avocat tâche de le défarmer. 



XCVIII. 



D'où vient la richeJJ'e des Langues. m 

La richefle des Langues vient de leur 
étendue. Plus elles renferment de peu- 
ples, plus elles font abondantes. Chaque 
peuple ayant fes coûtumes, fes modes,, 
oc fes inclinations particulières , & cha- 
que région ayant fes biens propres & na- 
turels, il a fallu des termes particuliers, 
pour les exprimer, qui ont paffé dans la 
Langue générale. Les Grecs ayant fubju- 
gué les Perfes, & une partie des bides, 
& ayant envoyé de grandes Colonies vers 
l’Occident, vers le Midi, leur Langue 
prit un accroiffement infini , & par- 
vint à cette fécondité , &: à cette 

beau- 
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beauté que nous y admirons. La Langue 
Latine vint enfuite, 8c par les conquê- 
tes des Romains , qui leur foûmirent 
prefquc tout le Monde connu , elle de- 
vint, pour ainfi dire, la Langue univer^ 
fclle : n’y ayant point de peuple dans la 
valle étendue de leur domination , qui 
n’eût befoin de l’apprendre pour Ton 
propre intérêt. L’Empire des Sarafins, 
qui s’étendit depuis l’extrémité de l’Ef- 
pagne, jul'qu’à la côte Orientale de la 
mer Cafpie, ÔC occupa- de grands pays 
vers le Midi , l’Arabie, l’Egypte, 8c 
l’Afrique, produifit dans la I .angue Arabe 
une prodigieufe abondance. Ces trois 
Empires, les plus vaftes qui nous foient 
connus , ont auffi rendu leurs Langues 
les plus fécondés de toutes celles dont la 
mémoire s’eft confervée jufqu’i nous. 

XCIX. 

Maximes de la Rochefoucaud. 

Lorfque M. de la Rochefoucaud 
compofa fes Maximes , Madame de la 
Fayette qui y avoit bonne part, me les 
communiqua, 8c voulut favoir ce que 
j’en penfois. Quoiqu’elle me parût pré- 
venue d’une grande admiration pour le 
mérité d’un ouvrage , qui entroit û in- 
L 4 ti* 
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timcment dans le fond , ôc dans les re- 
plis du cœur humain, ôc en découvrait 
les plus fecrets mouvemens déguifez par 
notre amour propre, 6c cxprimoit fes 
découvertes par des tours nouveaux 6c 
polis: je ne lui déguifai point mon fèn- 
ximent, ôcje lui dis nettement que la 
plupart des ces maximes me paroifl'oient 
entièrement fauflès , jufqu’au titre même 
de Maximes qu’on leur a voit donné. 
Que l’on n’appelloit Maximes que des 
véritez connues parla lumière naturelle, 
ôc reçues univerfellcment de tout le 
monde} au lieu que les propofitions con- 
tenues dans cet ouvrage étoient nou- 
velles, peu connues, Ôc découvertes par 
la méditation Ôc les réflexions d’un es- 
prit pénétrant 6c clairvoyant. Qu’au 
lieu de les qualifier Maximes , il eût 
été bien plus convenable de les appeller 
Réflexions morales. La fuite me fit voir 
que mon avis avoit été goûté, car les 
nouvelles copies ne parurent plus que 
fous ce titre. J’ajoûtai que la plupart 
des propofitions en détail ne me paroifi- 
foient pas plus véritables que le titre} 
que quand on attribuoit à l’homme en 
général tous ces fentimens fecrets, cet 
extérieur fardé, ces inclinations dépra- 
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rées , & cette perverfité , cela ne le 
pouvoit entendre, que de la nature hu- 
maine conlîderce en elle- même j ce qui- 
en ce (èns eft très-éloigné de la véritéj 
que l’homme de fa nature était droit, 
jufte, & vertueux j que fa Raifon même 
& (a lumière naturelle , le portoit ail 
bien , & l’éloignoit du mal •, que quand 
il fe îaifîoit corrompre par le vice, il 
fbrtoit de fon naturel , il tomboit dans 
l’aveuglement , quittoit fon chemin , 
ik s’égaroit: de forte que tout ce dé- 

règlement qne M. de la Rochefoucaud 
croit avoir découvert en l’homme, font 
les vices de l’homme corrompu & per* 
verti,ôt, pour ainfi dire, deshumanifé, 
mais non pas de l’homme dans là pure 
nature, fe maintenant dans fon véritable 
état & véritablement homme. 
f " De plus, cette recherche même des 
défauts de l’homme corrompu, que 
l’Auteur a faite avec tant de fugacité, 
n’eft pas* faite avec allez d’équité; il ne 
fait pas toujours juftice à: cet homme 
qu’il condamne , & il le veut faire paf- 
fer pour plus corrompu qu’il n’eft , inter- 
prétant avec beaucoup de prévention, 
& un peu de malignité, & tournant en 
-mauvaife part dés inclinations & des 
• ‘ L y ac- 
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actions innocentes. Il ne fonge pas 
qu’il y a divers degrez de corruption •* 
dans l’homme corrompu, que iVmo re- 
pente fuit turpiffimus j ôc fuivant ce faux 
paradoxe des Stoïciens, qu’un homme 
coupable d’un feul péché , & entaché 
d’un vice, eft coupable de tous, il ne 
fait nulle diftinébion entre les crimes les 
plus atroces -, entre les hommes pécheurs 
par fragilité & par foibldfe , ÔC les 
îcelerats même les plus endurcis. . 

Enfin , il paroît que l’Auteur impute 
fbuvent un vice à l’homme , non pas 
tant parce qu’il l’apperçoit véritable- 
ment en lui , que pour ne pas perdre 
une expreffion élégante, ingenicufe, ôc 
nouvelle, qu’il a trouvée pour former 
fon accufation, ôc s’énoncer. Et li l’on 
obferve cet ouvrage de prés, on trouvera 
dans plufieurs articles que l’exprefîîon 
n’a pas été inventée par l’accufation j 
mais que l’accufation a été inventée 
pour y faire entrer l’expreflion. 

C 

Lu Canon de la fainte Ecriture , des 
Canons particuliers de quelques-unes 
des parties dont elle ejl compofée. 

Rien n’eft plus ordinaire chez les In- 
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terpretes des Livres Sacrez, que de par- 
ler du Canon de la Sainte Ecriture, 8c 
de distinguer les livres qui ont été reçus 
dans le Canon, de ceux qui en ont été 
exclus, 8c de faire des conjeéhircs fur 
l’Auteur du Canon ; mais aucun d’eux 
n’a traité cette matière à fond, & n’a 
apporté des preuves légitimés & con- 
vaincantes de fon opinion. Cependant 
la matière eft importante , 8c mérite 
bien une ferieufe application. Je l’y ai 
donnée (i) autrefois, 8c j’ai fait part au 
public de mes réflexions. Sans y entrer 
donc de nouveau , il me fuflira de re- 
marquer préfentement , qu’avant que de 
faire la colleétion & le Canon général • 
de toutes les parties dont la Bible clfc 
compofée, il a été neceflaire de faire 
un Canon particulier de chacune des • 
parties qui entrent dans cette compofi-' 
tion, lorfque ces parties étoient com- 
pofées elles-mêmes de plufieurs autres ■ 
parties-. 

Avant que de donner place dans le 
Canon général au Pentateuque , on a « 
été obligé de fixer le nombre des livres 
de Moyl'c qui le compofent. 

(i) Démonftr. Ev. Prop. IV. 

•• r \ L S 
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Le Pfautier étant compofé de phi— 
- fieurs PfèaumeSjil a fallu en déterminer 
le nombre , avant que de l’admettre 
dans le Canon général j & non feule- 
ment, leur nombre , mais encore leur 
arrangement & l’ordre qu’ils tiennent 
entr’eux. Cela paraît clairement par le 
difeours que fit Saint Paul dans la Sy- 
nagogue d’Antioche de Pi'fidie , où • 
citant un pafiage de rEcriture, il dit, 
JR. XIII. 3 3 . qu’il étoit pris du fécond t 
Pfeaume. 

* 

Je trouve de plùs là preuve de ce 
que j’avance , dans l’Ecclefiaftique de 
Jefus fils de Sirach, au qunrante-neuvié— 
me chapitre, où il fait un dénombre— 
ment de plùfieurs des Auteurs Sacrez,. 
& les arrange fuivant l’ôrdre qu’ils tien- 
nent entre eux dans l’Ecriture , & que 
Saint Jerome a marqué dans fon Prolo- 
gue général. Et le Martyr Saint Etienne, 
en citant des paroles du Prophète Amos*, 
V. zf, z 6 . dit , qu’elles fe trouvent 
dans le livre des Prophètes, c’éft-à-dire 
dans le livre des douze petits Prophètes, 
du nombre defquels eft Amos. Ce qui 
marque l’antiquité , & l’autorité de ces 
Canons particuliers , qui font renfermez . 
dai s le G mon général. 

CI. 




*' Ifopfépha. 

Jacques Paumier, Sieur de G rente- • 
mefnil, a frgnalé dans Tes Ecrits l’érudi- 
tion qu r il avoit acquifè par une longue 
étude , dans les Lettres Grecques 8c Lati- 
nes. Sa réputation me fît rechercher 
Ton amitié, quoiqu’il fût déjà dans un 
âge avancé 8c refpe&ablc , & appro- 
chant de la vieillefle, 8c que je fuflè à 
peine forti du College. Il me reçut,, 
non-feulement dans fon amitié , mars 
encore dans fa confidence} 8c*dès la pre- 
mière vifitc que je lui rendis. dans fa 
maifbn de campagne, il s’expeéloraavec 
moi, 8c me communiqua tous les Ou- 
vrages qu’il tenoit en réferve dans fon 
cabinet. La reconnoiflance m’oblige • 
de rendre témoignage du profit que je 
tirai de ce commerce. Le mariage qu’il 
contraéta enfüite avec une fille riche 8c 
âgée lui ayant fait quitter la campagne, 
nous nous trouvâmes voifins à Caen , 8c ' 
à portée d’entretenir une étroite 8c 
agréable focieté literaire. Un jour il 
me pria par un billet de lire avec atten- 
tion le douzième chapitre du . fixiéme - 
L 7 , ih* 
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livre de l’Anthologie, qui eft intitule - 
/tro^yQa, St de m’appliquer particulié- 
rement à cette Epigrammc, qui s’y rena- 
contre : 

■ . • ■ vMr 

Elj vp«t * 1 * 'pf&oirn iç-d^cTXi, « fo« ^V*7f , ; 

O i y*f tu fiy# tï» 

. , . I 4 

r - 

A quoi il m’avoiioit qu’il ne comprenoit 
rien. Je lui obéis, St je me rappellai 1 
premièrement dans la mémoire ce que 
j’avois lû dans Artemidore , liv. III. 
cbap. 34. àcliv. IV. chap. 2.6. que les- 
Grecs appelloient les mots dont 

les lettres , félon l’eftimation de leur 
valeur numérale, feifoient le même nom- 
bre. Je me fouvins auflï que Muretdans 
fcs diverfes leçons liv. XIV» cbap. 1 3. 
ayoit expliqué la fignificationdecemot. 
Après avoir examiné enfuite, & cette • 
Epigramme, St tout ce Chapitre, je~ 
remarquai que Leonide en étoit l’ Au- 
teur, St je fis réflexion que dans le qua- 
rante-quatrième chapitre du premier 
livre de l’Anthologie, ileftfait mention 
de ce même Leonide, par lequel on dit 
que les diftiques font faits égaux en.- 
valeur de nombre , St'çma yàp MQoiir/v 
jfftÇéTcu. Cela me fèrvit à l’intelligence 

de 
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de l’Epigramme j>rc 
enfin à en pénétrer le 
entière certitude. Ce 
de Ton efprit , s’amufa à faire doc;* 
ifopfephes. Les anciens Grammairiens 
par une curiofité puérile avoient re- 
cherché les vers ifopfephes d’Homére, , 
comme on l’apprend d’Aulugellc liv. 
XIV. chap. 6. Ce qu’Homere avoir fait, 
par un pur hazard, Leonide le fit à deflein. 
Il compofoit des Epigrammes de quatre 
vers, avec un tel art, que les deux pre- 
miers vers étoient ifopfephes aux deux 
derniers. Par exemple, dans la première 
Epigramme de ce chapitre, qui com- 
mence par ce s mots, êvet coi to Se yp«/X“ 
iu,«, la valeur numérale des lettres du 
premier diftique, fait le nombre de 
f6pp i 6c les lettres du fécond diftique 
valent autant. Si quelqu’un a aftez de 
loifir 6c de patience, pour faire un pa- 
reil eflai dans les quatrains fuivans , il 
trouvera le premier diftique ifopfephe au 
fécond. Mais dans l’Epigramme quime 
fut propoféc, 6c que j’ai rapportée ci- 
deflïis, 6c qui n’eft que de deux vers,. 
. Leonide n’a pas oppofé ni comparé dis- 
tique à diftique , puifqu’il n’y a qu’un 
diftique, mais ü a oppofé vers à vers, 

6c 
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& les a faits de valeur égale ; & fi l’orri 
en fait le calcul, on trouvera que cha- 
cun d’eux forme le nombre de 4 M i J . 

Il eft étonnant que Brodeau, le doéte 
Commentateur de l’Anthologie , &c 
Henri Etienne , Ÿhef. Ling. Gr. in foâ- 
4 /vj 3 > a . , fe foient fî fort éloignez du vé- 
ritable féns , dans l’interpretation de cette 
Epigramme , dont l’intelligence eft 
maintenant aifée. En comparant un vers ►* 
à un vers, c’cft-à-dire, en comparant 
lé premier vers de cette Epigramme au 
fécond, on trouvera qu’il lui ett égal, % 
& forme le même nombre ; & non pas 
eh comparant deux vers à deux vers, 
comme dans les Epigrammes préceden* 
tes; car cela eft trop long, & j’aime 
maintenant la brièveté. A ^SSÊ 

CIL 

Egeria Nympha , paiipcrtatis. ’Jÿm*'- 
bûlum. 

Ces entretiens fécrets & noéturneS de 
Numa fécond Roi de Rome aveci# 
Nymphe Egerie, ont été traitez de fable 
par tous les Romains , & de fable fans otn- • 
bre de vérité. Ils ont cru que ce Prince 
J’àvoit controuvée, pour acquérir de 

l’au-*- 
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l’autorité 8c de la creance parmi fes Sujets» 
& pour fïire recevoir Tes loix fans réfif- 
tance, comme lui ayant été di&ées par 
cette Divinité} par un artifice Semblable 
à celui dont on dit que fefont fervis plu- 
sieurs autres Legiflateurs , Zoroaftre » 
Minos , Lycurgue , Zaleucus , pour 
- donner crédit à leurs Loix. Mais il y a 
dans cette fable plus de vérité que l’on 
n’a cru, 8c elle mérité plûtôt le nom 
d’allegorie que de fable } car fi l’on en 
développe la véritable lignification , on 
y découvrira un grand Sens, 8c un myfi 
tere plein de grande utilité pourra réglé 
des mœurs. Egerie eft le Symbole de la 
pauvreté , comme le nom même le 
montre } car Egeria a été dite pour Ege- 
nia, mot dérivé du verbe egere, qui.fi* 
gnifie être dans la pauvreté. Arunsneveu 
du premier Tarquin, s’étant trouvé fans 
aucun bien , fut furnomme Egerius , 
c’eft - à - dire le pauvre , V indigent. j4b 
inopia Egerio inditum rumen , dit Tite- 
Live, lib. i. cap. 34. Les anciens ont 
marqué cette pauvreté de Numa par k 
vaiflelle (1) de terre, dont ils difoient 
qu’il fe fer voit , ÔC qui étoitrfort agréa* 

ble 

(1) Cic. Parad. Sc.Fragm. Juvenal. Sat VI..34. 
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ble aux Dieux. Ils rapportent à ce fujet «■ 
que pour exciter les Romains par Ton 
exemple à une pareille tempérance, il les^ 
invita de venir voir de quels meubles là 
maiibn étoit parée ; 8c que n’y ayant 
rien vû que de fort pauvre , il les pria, 
de fouper chez lui ce même jour, com- *■ 
me pour leur faire conoître que la pau- 
vreté des mets de fa table répondoit » 
la fimplicité de fes meubles.- mais que 
les Dieux voulant faire honneur à là. 
vertu , firent que fa maifon parut ornée 
de meubles magnifiques , Scia table cou- 
verte cP un grand nombre de mets déli- 
cats, dont il les regala fplendidement. 
Quand Numa difoit donc, qu’il aimoit 
Egerie, 8c qu’il en etoitaimé,8c qu’il 
apprenoit d’elle le culte des Dieux 8c les 
cérémonies de la Religion , 8c l’art de 
regner, 8c de faire de bonnes Loix j il 
vouloir dire que fa pauvreté, 8c le mé- 
pris qu’il faifoit des richefles , l’avoient 
éloigné du luxe 8c de la débauche, 8c. 
lui avoient infpiré l’amour delà fagefîe, 
de la retraite, 8c de l’étude. Et cet 
amour de l’étude a fait dire (i) à quel- 
ques autres que cette Egerie étoit une 

des 

(z) Dionyf. Halic. lib. i. 
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des Mufes. Or les Philofbphes ont pofé 
le mépris des richeffes , pour un des 
• grands principes de leur Morale j & il 
y a long-tems que Petrone a dit : Bona 
mentis for or eft pcuipertas j & Senequc 
rapporte (3) qu’un certain Démetrius, 
homme de mérité , difoit à un homme 
riche , fils d’un affranchi , que pour 
s’enrichir il falloit renoncer au bon fens. 
Quoique l’ignorance & la crédulité des 
Romains ifufTent grandes du tems de 
Numa, comme il elt aifé de le recon- 
noître par tout ce que l’on a débité de 
la vie de Romulus, ils eurent néanmoins 
de la peine à ajouter foi à ce que Numa 
difoit de fa familiarité avec Egerie : 
mais un Prince d’un efprit rafiné & dé- 
licat , tel qu’étoit fans doute Numa 
put bien par fon adrefîe, à la faveur de 
la fuperflition , faire recevoir fes Loix. 
Mais fi, dans cet âge de fimplicité,les 
Romains furent allez dupes pour rece- 
voir la fable d’Egerie, il ne faut pas 
s’imaginer que leurs defcendan^ aient 
perfévéré dans cette erreur. Ils n’ont 
parlé (4) de ce commerce de Numa & 

d’E- 

(3) Quaeft. natur. lib. IV. Præf. 

(4) Cic. de Legib. lib, 1. Dionyf. Halic. lib. IL 
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d’Egerie , que comme d’une fable faite 
à plaifir. Mais aucun d’entre-eux n’a 
pénétré le fens myfterieux de cette allé- 
gorie, 8c n’a eu le moindre Toupçon, 
que la Nymphe Egerie , Tes entretiens 
noéturnes avec Numa, les leçons, 8c 
les confeils qu’elle lui donnoit , figni- 
fiafient la pauvreté , & l’utilité qu’il en 
retiroit,pour s’inftruire dans laconnoifi- 
Tance des Dieux 8c de la Religion , 8c 
dans la Science du gouvernement de Ton 
Etat. 



L'amour e fl' une maladie du corps , & 
fe peut guérir par le fecours de la 
Medecine. 

L’amour n’eft pas feulement une pafc 
lion de l’ame , comme la haine & l’en- 
vie j mais c’eft aufïï une maladie du 
corps, comme la fièvre; Elle eft dans 
le fiing 8c dans les eTprits , qui' s’allu- 
ment & s’agitent extraordinairement-, 
8c on pourrait latraiterméthodiquement 
par les réglés de la Medecine , pour la 
guérir. Je crois que Ton en pourrait 
venir à bout par de grandes Tueurs , 8c 
de copieuTes fâignées , qui emportant 

avec 
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avec l’humeur ces efprits enflammez , 
purgeraient le fang , calmeraient Ton 
émotion , & le rétabliraient dans fon 
état naturel. Ce n’eft pas une Ample 
conjecture i c’efl: une opinion fondée fur 
l’experience. Un grand Prince, que nous 
avons connu, atteint d’une amour vio- 
lente pour une Demoifelle d’un grand 
mérite, fut contraint de partir pour l’ar- 
mée. Tant que fon abiénee dura , fa 
paflîon s’entretint par lefouvenir,& par 
un commerce de lettres fort frequent &C 
fort régulier, jufqu’à la fin de la cam- 
pagne, qu’une maladie dangereufe le 
réduifit à l’extrémité. On proportion- 
na les remedes au mal , & on mit en 
ufage tout ce que la Medecine enfeigne 
de plus efficace. Il reprit là fanté, mais 
làns reprendre fon amour, que de gran- 
des évacuât ions avoient emporté à fon in- 
fçu. Car fe perfuadant d’être toujours 
amoureux, & ne l’étant plus que de mé- 
moire , il fe trouva froid & fans paffion 
auprès de celle qu’il croyoit encore aimer. 
Chofe pareille arriva à un de mes amis 
intimes , qui ayant été délivré d’une 
fièvre longue & opiniâtre par une efpe- 
<c de crife, cjui confilta en fueur, il fe 
trouva délivre en même-tems d’un amour 

im- 
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importun 8c incommode, dont il étoft: 
tourmenté depuis long-tems. De forte 
que , lorfqu’après la guérifon il voulut re- 
prendre Ion même train de galanterie, 
& continuer fes foins amoureux , il ne fen- 
tit plus fes anciens cmpreflemens, 8c fut 
étonné de ne reconnoître plus en lui 
qu’indifference 8c que langueur, aulieu 
de fa vivacité 8c de fa tendreflc paflee. 

iîT . » <)ir' » t i * » r si '-Jm ? Fu . i à*T HÏ „ • 

CIV. - 

Tous les Anciens n'ont pas cru que la 
Zone-Torride fût inhabitable. 

On eft bien revenu de l’opinion cîës 
Anciens fur l’état de la Zone-Torride 
qu’ils croyoient inhabitable, à caufe de 
Ion extrême chaleur , Qudrum (i) ques 
media eft , non eft habit abilis aftu. On 
lait préfentement le contraire , 8c on 
■éprouve dans toute l’étendue de la Zone- 
Torride, que la demeure y eft commo- 
de 8c faine, que la chaleur y eft tem- 
pérée, 8c que la terre y eft fertile. Ce- 
pendant tous les Anciens n’ont pas été 
dans cette erreur, 8c Strabon , liv. II. at- 
telle qu’Eratofthene 8cPolybe, Auteurs 

ce- 

(i)Ovid. Met. Kb. I. 
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célébrés, ont cru que la Zone-Torride 
étoit tempérée. Il eft vrai que laraifon, 
qui, félon Strabon , a déterminé Polybe à 
ce lentiment, eft ridicule. Il s’eft ima- 
giné que la partie de la terre , qui eft 
fous l’Equateur, étoit plus élevee que 
toutes les autres , parce que dans un glo- 
be iufpendu par un axe qui le travertc 
par fes deux pôles, il femble que la par- 
tie la plus élevée foit celle du milieu -, & 
que les nuages qui étoient chaflez du 
Nord au Sua par les vents Etéfies, ren- 
contrant ces terres élevées, & y étant 
arrêtez, feréfolvoienten pluies qui tem- 
peroient la chaleur. Mais il devoit far 
voir que dans tout ^lobe, toutes les par- 
ties de la fuperficic étant également éloi- 
gnées du centre, font également hautes. 

Le même Polybe eft tombé dans une 
fécondé erreur, qui a pourtant été com- 
mune à la plûpart des Anciens, lorfque 
cherchant la caufe du débordement du 
Nil , ils l’ont attribué à ces nuages , pouf- 
fez du Septentrion au Midi par les Ete- 
iies. On fait prefentement que la force 
du Soleil eft fi grande dans toute la Zo- 
ne-Torride, lorfqu’il eft vertical, qu’il 
attire puiflamment les vapeurs de la Ter- 
re, & qu’elles fe réfol vent en pluies. De 
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forte que cette faifion , qui fembleroit 
devoir être la plus ardente, & produire p. 
un été brûlant, forme au contraire une 
efpece d’hyver pluvieux, qui rafraîchie ' 
l’air, ôc caufe les débordemens des ri- 
vières. Il faut cependant qu’Eratofthe- t 
ne ait changé de fentiment fur cette ma- 
tière: car Heraclide dans fes Allego- „ 
ries d’Homere, rapporte la defeription 
des Zones, qu’il a faite en vers, où il , 
parle de la Torride, comme d’une ré- 
gion aride , fablonneufe , & toujours brû- 
lée par les rayons du Soleil. l 
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Explication de la dixiéme Epigramme 
de Catulle. 



On peut reconnoître avec quelle pré- 
cipitation Jofeph Scaliger traitoit les 
queftions de literature, par l’explication 
qu’il a donnée de la dixiéme Epigram- 
me de Catulle. Ce Poète nouvellement 
revenu de Bithynie, où il avoit accom- 
pagné le Préteur, qui y étoit allé com- 
mander, parla dans une compagnie où 
il fe trouva, de l’état de cette Province, 
& du peu de profit qu’il avoit fait à ce 
voyage, à caufe de l’humeur intereflee 
" - & 
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SC mal-fàifante do Préteur. Une Dame 
qui étoit préfente , lui répondit en ces 
termes : 

At ctrte tamtn, inquiit , quoi iliïc 
Natum dicitur ejft , cotnfarajh 
Ad Uftkâtn bomintt. 

Scaliger au lieu dé ces paroles, Ndttm t 
dicitur ejje , prétend qu’il faut lire, Na- 
tum dicitur are. Et fur cet are il étale 
une érudition fort inutile, & toüt-'à-fait 
hors de propos. Il prétend que çeux 
qui accompagnoient les Proconfuls dans 
les Provinces , faifoient deux fortes de 
profit* l’un provenant de l’emploi qu’ils 
avoient dans la Province * l’autre de leur 
induftrie * & que ce dernier s’appelloit 
as natum. Il applique cette expofition 
au pacage de Gatulle , & paraphrafe 
ainfi les paroles de cette Dame : Si vous 
n’avez rien gagné dans l’exercice de vo- 
tre emploi , du moin$ avez-vous fait un 
aflez grand profit par votre favoir- faire, 
& votre induflrie, 8c avez-vous acquis 
une aflez groflè fomrae de cet argent, 
qu’on appelle T argent né , pour en avoir 
pû acheter huit porteurs pour porter vo- 
tre litiere. Cette expofition a fi fort 
M fia- 
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flaté la critique deScaliger, qu’il l’a ré- 
pétée dans fes notes fur Manile, liv. Ilf. 
v. 1 ij. C’elt chercher du myltere là 
où il n’y en a point , 6c embrouiller 
un pafîàge , au lieu de l’éclaircir : êc 
celui-ci n’avoit aucun befoin d’éclair- 
cifiement, étant très-clair. Cette Dame 
dit à Catulle, quelque peu de profit 
que vous ayez rapporté de Bithynie, du 
moins en avez-vous ramené fans doute 
des porteurs de liticre , dont la première 
invention 6c le premier ufagevientdece 
pays-là. Leiïicarum ufum primi dicuntur _ 
invenijfe Bithyni. Ce font les paroles du 
Scholiafte de Juvenal, Sat. l.v.m. qui 
pour preuve ajoûte celles-ci de Cicé- 
ron : Nam una haud mos ejl Bithynia • 
regibus vehi leiïica , id eji oiïophoro. Ce 
palTagc de Cicéron cft tiré de là cin- 
quième Oraifon contre Verrès ; mais 
non pas corrompu comme ici , 6c qu’il 
faut ainfi rétablira Nam ut mos fuit Bi- 
thynite regibus , leiïica oiïaphoro fereba- 
tur. Juvenal {Sat. IX. v. 141.) parle 
encore en ces termes des litières de fon 
tems: 

' v ç & 
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t : ' * > Et duo fortit 

ï)e grtgt Mxfirum , qui me cervice locata 
Stcurum jubeant clamofo infiflert Circo. 

Voici des porteurs de litière venus de 
la Moertc , d’où font defeendus les My- 
fiens d’Afie, voifins de laBithynie. J’a- 
vois déjà fait cette obfervation dans mes 
notes iur Manile, en l’année 167p. ÔC 
alors de tous les Commentateurs de Ca- 
tulle , que j’avois vûs, & qui font en 
grand nombre, aucun n’avoit donné la 
véritable interprétation de ce partage, 
tout clair qu’il eft. Cinq ans après il 
parut un Commentaire d’ifaac Voflius 
fur ce même Poète, dans lequel il l’ex- 
plique félon fon véritable fens. Mais ce 
qu’il dit de l’origine des litières, qu’il 
fait venir des Indes , ne s’accorde pas 
avec ce qu’en dit ici Catulle, qui en at- 
tribue l’invention aux Bithyniens. Cette 
diverfité fe peut néanmoins concilier, 
en difant que les partages de Catulle, de 
Cicéron, ôc du Scholiafte de Juvenal , ne 
doivent pas s’entendre des litières en gé- 
néral , mais feulement de celles qui étoient 
portées par huit hommes, ÔC qu’on ap- 
pelloit Oftaphores. . . .. 

Ml CVI. 
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CVI. 

Le bois de Bréftl n'a pas tiré fort nom de ^ 
la Province du Bréftl , mais la Pro- 
vince a tiré fon nom de celui du bois. 

Je me trouvai un jour dans une com- 
pagnie de gens de Lettres, où l’on parla 
de l’origine du nom du bois de Bréfil , 

& perfonne ne douta que ce nom ne 
vînt de la province du Bréfil , où ce 
bois vient en abondance. Lorfque je 
m’oppofai à ce fentiment , & que je .* 
foûtins au contraire, que le boisduBre- 
fil ne droit point fon nom de la provin- 
ce du Bréfil, mais que la province a- 
voit tiré fon nom de celui du bois, je 
fus traité d’efprit contrariant & rebours, 

& qui cherchoit à fe diftinguer par la 
nouveauté de les opinions. Je répliquai 
que mon opinion, pour être nouvelle, 
n’en étoit pas moins véritable j que je 
ne demandois point de grâce fur cela, 
mais que j’efperois que l’on me feroit 
juftice ; que j’avois Barros Portugais 
pour mon garant , qui dans fon Re- 
cueil, Decad. i. liv. f.'cbap. z dit ex- 
preflèment que le pays du Bréfil a tire 
fon nom du bois de Bréfil j qu’à cette 
'• auto^ 
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autorité j’cn avois encore une autre bien 
plus forte à ajoûter, 6c hors de toute 
contradi&ion } lavoir celle du Rabbin 
David Kimchi , qui dans fou Commen- 
taire fur le livre des Paralipomenes, 6c 
dans fon livre des Racines, dit que le 
bois appellé dans l’Ecriture Ægummim 
eft le même qu’on appelle Rréjil : d’où 
il s’enfuit que le bois deBréfilctoitdonc 
ainli nomme dès le tems de ce Rabbin 
qui eft beaucoup plus ancien que celui 
de la découverte du BrefiL 

CVII. 

Quelle eft la caufe qui rend contagieu- 
fes quelques maladies , les autres 
ne Tétant pas ? 

Ni les Naturalises , ni les Méde- 
cins ne nous ont enfeigné quelle eft la 
caufe qui rend contagieufes quelques 
maladies, plutôt que tant d’autres qui 
ne le font point. La goûte, la gravel- 
le, l’épilepfîe, l’apoplexie, ne le com- 
muniquent point entre les hommes par 
la fréquentation: la pefte au contraire, 
la dyflenterie, le flux de fang, l’une 6c 
l’autre verole fe répandent aifement, 
, deviennent populaires , 6c font de grands 
„ M j «va* 
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ravages par leur contagion. D’où vient 
cette différence qui produit de û terri- 
bles effets? Je crois en apperccvoir une 
caufe, qui, bien qu’affez peu apparen- 
te, ne m’en femble pas moins vrai-fem- 
blablc. Je puis dire en général, que 
toutes les maladies contagieufes produi- 
fent des vers contenus dans des abcès , 
des charbons, des pullules au dehors ou 
au dedans du corps, les unes plus, les 
autres moins, ôc de natures differentes. 

Je n’examine point maintenant la caufe 
de la produétion de ces vers, mais l’ef- ; 
fet eft ordinaire, & confiant, & fou- 
vent vifible. Or on fait que ces for- 
tes de vers, par une révolution qui leur 
cil naturelle, fe changent en mouche- 
rons. Cela fe fait en peu de tems, 8c 
en une quantité infinie. Et fi-tôt que 
ces moucherons fe peuvent fervir de 
leurs ailes, ils ne tardent pas à prendre 
l’effor Sc à s’envoler. Alors fe répan- 
dant de tous cotez, 6c entrant dans les 
corps des hommes par la refpiration , ils 
y portent le même venin qui les a en-, 
gendrez , & y communiquent la cor- 
ruption d’où ils font fortis. De-là vient 
qu’on fe fert quelquefois utilement dans 
de grandes contagions , de feux allumez 

en i 
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Ils n’ont pas feulement parlé de fes Hé-> 
xaples , mais encore de fes Oétaples, 
8c de fes Tétraples. On fait que cha- 
que page de ce Recueil étoit divifée en 
plu (leurs colonnes} 8c que dans la pre- 
mière étoit décrit le Texte Ebreu de la 
Sainte Ecriture, en Lettres Ebraïques * 
dans la fécondé étoit le même Texte 
Ebreu, décrit en caraéteres Grecs } dans 
la troifiéme, la verfion d’ Aquila } dans 
la quatrième, la verfion de Symmachu^ 
dans la cinquième, la verfion des Sep- 
tante} 8c dans la fixiéme, la verfion de 
Theodotion. C’efl de ces fix colon- 
nes que ce Recueil a pris la dénomina- 
tion d’Héxaplcs. Ces ûx colonnes é- 
toient fuivies d’une feptiéme, & d’une 
huitième, qui contenoient deux autres 
éditions Grecques % trouvées par Ori- 

f ene , l’une à Hiericho , 8c l’autre à 
Jicopolis, qui ayant été ajoutées aux 
précédentes, au lieu d’Héxaples en fi- 
rent des Oétaples. Mais ces dénomi- 
nations d’Héxaples & d’Oétaples font 
rendues faufles par une feptiéme verfion 
Grecque , qui remplifloit une feptiéme 
colonne , 8c produifoit des Enneaples* 
De plus, les Peres parlant quelquefois 
de çes verfions de Hiericho, 8c de Ni- 

copo-- 
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^^eopolis, que l’on appelloit la cinquié- 
fpme , & la fixiéme édition , difent en 
termes exprès , qu’elles le trouvoient 
dans les Héxapies } d’où il s’enfuit que 
les Héxapies avoient plus de fix colon- 
nes. Comme ils jtqmment auffi quel- 
quefois O «Staples le Recueil r où il lèm- 
ble qu’il n’y avoit que fix colonnes. De 
forte que l’on trouve quelquefois des 
Oétaples à fix colonnes } démentant les 
uns ec les autres la lignification de leur 
nom. Je crois être le premier qui ai 
débrouillé cette confufion , en faifant 
voir que ces deux dernières verfions ne 
eontenoient pas tous les livres de la Sain- 
te Ecriture , mais feulement ceux qui 
étoient écrits en vers. . On avoit même 
ajoûté dans quelques exemplaires des 
Héxapies une leptiéme édition, qui ne 
contenoit que le Pfâutier. Cela étant 
bien entendu, il eft aifé de comprendre, 
que l’on a donné le nom d’Héxaples 6c 
d’Oétaples au même Recueil , mais à 
differens égards. Il a été nommé Hé* 
xaplcs par rapport aux livres de la Sain- 
te Ecriture, qui ne fe trouvaient que 
dans les fix premières colonnes} 6c non 
dans la leptiéme, ni dafis la huitième, 
qui eontenoient les verfions deHicricho 
j ■ M y 6c 
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& de Nicopolis. Il a été nommé Oc- 
tapies , par rapport aux livres de la4 
Sainte Ecriture, qui lé trouvoient, non- 
feulement dans les lix premières colon- 
nes, mais encore dans les deux fuivan- - 
tes, lavoir les livrçs ^ui ont été écrits 
en vers. On auroit pu même les nom- 
mer Enneaples , par rapport au livre 
des Pfeaumes, qui lé trouvoit fcul dans 
la neuvième colonne. 11 ne faut donc 
pas s’imaginer que les Héxaples 6c les 
Oétaples aient été deux fortes de Re- 
cueils diftinéts 6c féparez.- Ce n’étoit 
qu’un feul 6c même Recueil, portant 
des noms differens pour differentes cau- 
fes, 6c à divers égards. Pour les Té- 
traples, ce fut un Recueil feparé que 
fit Origene après les Héxaples, qui ne • 
contenoit que les verfions d’Aquila, de 
Symmachus, des Septante, 6c de The-- 
odotion, 6c qui étant déchargé de deux 
textes Ebraïques , 6c des verfions de 
Hiericho 6c de Nicopolis , étoit d’un 
ufage bien plus commode que les Hé- 
xaples, 6c que l’on pouvoit avoir à moin- 
dres frais. 



. « ' ' 
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CIX. 

. Quelle ejl la pojlure la plus naturelle à 
l'homme , d'être debout , d 1 être ajjis , 
d'être couché , ou de marcher. 



Ce n’eft pas, ce me femble, une cu-- 
riolité frivole , que de rechercher quel- 
le eft la pofture la plus naturelle à l’hom- 
me , 6c aux autres animaux , d’être de- 
bout , d’être aflis , d’être couche , ou 
de' marcher. On ne peut pas dire que 
ce foit d’être debout , car cet état pa- 
roît être violent, puifqu’il caiife bien- 
tôt la lalîitude, 6c que nous ne voyons 
point d’animal, qui après avoir été de- 
bout pendant quelque tems, ne s’afleie 
volontiers, ou ne le couche pour fe rc- 
pofer. Si l’on dit que ce foit d’être 
alîis, cela n’eft pas foûtenable , puifque 
très-peu d’animaux, 6c prefque aucun , 
foit terreftre, foit volatile, ou aquati- 
que , ne fe mettent en cette pofture, 
hors l’homme, le linge, le chien, 6c 
le chat. Le coucher femble être defti- 
né pour le fommeil de l’animal, ou pour 
le foulager , 6c lui rendre fes forces, 
quand le travail, ou la maladie, ou là 
foiblefle naturelle les lui ont ôtées. De 
M 6 plus, 
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plus , aucune de ces trois fituationsv 
d’être debout , d’être a (fis ,, ou d’être 
couché, ne peut êtreappelîce naturel- 
le , puisqu’elle détruiroit la nature , fk* 
elle durait lon^-tems , car I’ànimal ne 
peut fatisfâire a Tes befoins (ans mouve- 
ment. Le marcher eft donc nccefiaire 
pour l’entretien de la vie; mais c’eft u-» 
ne aétion violente , qui épuife bientôt 
les forces, & ne peut être d’une longue" 
durée. On ne peut pas dire cependant 
qu’aucune de ces poftures ne foit pas na- 
turelle, car on n’en peut imaginer au- 
cune autre, & il fer oit abfurde, de tou- 
te abfordité, de dire que ranimaln’ait 
aucune pofture qui lui (bit naturelle. Je 
prens donc le parti oppofé, & je dis que 
ces quatre poftures lui font naturelles 
fuccefiîvement , & felon fes befoins, & 
dans des tems differens. Il fe tient na- 
turellement debout quand il eft plein 
defanté, d’cfprits, & de force. Ils’at 
fied volontiers, quand quelque occupa- 
tion doit l’arrêter long-tems , pour pré- 
venir la fatigue par la commodité qui 
fc trouve dans cet état. Le fommeil né- 
ceflaire à la vie, & quelquefois la gran- 
de laflitude êc i’épuifement des forces , 
l’invitent à fc coucher, comme aumoyea 
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fe plus promt & le plus aifé pour fe ré- 
tablir. Enfin les néceflitez indifpenfà- 
bles de la vie le forcent à le remuer de 
teins en tems, & à fe donner dumouve- 
ment. D’ailleurs, la conformation du 
corps de l’animal , nous fert à compa- 
rer ces poftures , & à en reeonnoître 
l’ufàge. L’homme étant debout , tout 
fbn corps qui paroît tranquille, eft pour- 
tant dans l’aétion. Les mufcles, les ten- 
dons, & les nerfs, depuis les pieds ju£ ' 
qu’à la tête, à la réferve des bras & des 
mains, font tendus pour le foûtenir a- 
vec fermeté. Quand il eft fur fon féanr, 
les pieds, les jambes , & les cuifles fê 
repofent * mais la partie fuperieure du 
corps agit encore , quoiqu’avec moins 
de contention. Tontes les parties du 
corps font en repos dans le coucher: 
quoique nous éprouvions qu’un long^ 
coucher dans une même fituation , nous 
lafle, & nous oblige de nous tourner, 
& de changer de pofture, pour donner 
un cours libre & égal aux efprits dans 
les parties fur lefquelles le corps avoit 
pofe , & d’où ils avoient été exclus par 
la compreffion. Et c’eft pour cette rai- 
fon. qu’en quelque pofture que fe mette 
l’animal, quelque commode qu’elle foit, 
M 7 il 
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il en eft bien-tôt las , parce que dartsh 
cette pofture le cours des efprits ne fe - 
fait pas également dans toutes les par- 
ties , & que celles qui en reçoivHfl; 
moins qu’il ne leur en faut, fouffrentdè 
ce retranchement une efpece de douleur 
que l’on appelle laffitude. Mais dans le * 
marcher, toutes les parties du corps é- 
tant dans un travail continuel & violent - , 
il fe fait une fi grande difîipation d’ef- 
prits, particulièrement dans les parties - 
qui fervent au marcher, que la nature 
feroit bientôt épuifée, s’ils n’étoient ré-- 
parez par le repos. : * 

. *' . /U 

GX. 

Comparaifoti d' Alexandre , d' Annibal ,, 
de Scipion } & de Cefar. 



Quand Minos rendit entre Alexan- 
dre, Annibal, & Scipion, le jugement 
qui eft rapporté dans Lucien , fur la < 
préférence de ces trois grands Capitai- 
nes , & qu’it donna l’avantage à Ale- 
xandre, le fécond rang à Scipion , & 
le dernier à Annibal , je n’aurois pas été 
de fon avis, non plus que de celui d’Ap- 
pien , qui en a fait le même jugement : 
dans le livre qu’il a écrit des guerres des - 
> ; Ro»- 
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Romains en Syrie. Il paraît qu'ils ont . < 

jugé du mérite de ces Généraux par le 
fuccês de leurs entreprifes, & les fuites 
qu’elles ont eues} 6c non pas, comme 
ils le dévoient, par leurs a&ions confi- 
derées en elles-mêmes, par les conjonc- 
tures 6c les difpofitions des chofes ôt des 
tems. S’ils avoient fait réflexion là-def- 
fus , ils auraient dû, félon mon fenti- 
ment , préférer Annibal , donner le fé- 
cond rang à Scipion, êc le troifiéme à 
• Alexandre.. Je ne parle que des quali- - 
tez militaires : car fl on les regarde par 
leurs qualitez perfonnelles , Scipion me 
femble avoir été le plus honête-homme 
des trois, par là fagefle, par là modé- 
ration , 6c par toute la conduite de 6 
vie. * On voit dans Alexandre plufieurs - 
traits d’un excellent naturel, d’une no- 
ble généralité , 6c d’une vertu héroï- 
que , mais défigurée par une exceflive 
brutalité, par une impetuofitc, & des 
emportemens énormes, par une folle 6c 
ridicule vanité , 6c par l’extravagance 
de fes defieins. On reconnoît dans la 
conduite d’ Annibal le genie feroce, 6c 
défiant de fa nation,, éloigné de toute 
humanité, peu fidelle à fes traitez, 6c - 

• •' * 
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V 



à Tes promefles. Mais je n’examine' 
point ici quelles ont été leurs qualitcz 
morales. Je fais feulement attention fur 
leurs vertus militaires : & en cela je don- ; 
ne de bien loin la préférence à Annibal.- 
11 fit la guerre aux plus vaillans hom- ^ 
mes, aux troupes les mieux difciplinées, 

& au plus puiflant Etat, qui fût alors 
dans le monde connu: étant déjà maî- 
tre <k viétorieux du lien. N’ayant pas 
encore atteint l’â^e de vint-einq ans, il 
fut déclaré Gcneraliffime des armées de 
Carthage. En trois ans, il fe rendit maî- 
tre de l’Efpagne , il franchit les Pyré- 
nées, il fe fit jour au travers des Gau- 
les, il battit tout ce qui s’oppoia à fort 
paflage, & pafla le Rhône à la vue, ôc 
malgré l’oppofition des Gaulois -, il per- 
ça les Alpes à la tête de fon armée avec 
une audace & une adrefle , dont on n’a- 
voit cru qu’Hercule capable avant lui: 

11 pafla fur le ventre dans une infinité 
de combats aux armées Romaines, com- 
mandées par des Chefs expérimentez, 

& d’une valeur confomméc, làns rece- 
voir prefque aucun revers. Il porta la 
guerre & la terreur jufqu’aux portes de 
Rome y & quoique fort foiblenaent aflîfi- 





/ 
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te par fes compatriotes, envieux (i) de 
fe gloire, il trouva moyen de fc main- 
tenir pendant feize ans dans le pays en- 
nemi. S’il en fortit, il le fit volontai- 
rement, & (ans y être contraint par la 
force, mais feulement pour obéir aux 
ordres des Carthaginois qui le rappcl- 
v loient. S’il a perdu une bataille contre 
Scipion , il l’a perdue contre les Ro- * 
mains, le peuple le plus aguerri qui fût 
alors. Et qui eft le Capitaine qui n’ait 
jamais effuyé de revers dans une longue 
fuite de guerres ? Une feule bataille per- 
due efïace-t-elle la gloire d’une infinité 
d’autres gagnées? Il eft vrai que cette 
viéfcoire f ut très-éclatante, parce qu’elle 
mit fin à la fécondé guerre Punique $ 
non pas tant par la perte qu’y firent les 
Carthaginois, que par leur barbarie, Ô£ 
la férocité de leur gouvernement, qui 
ne permit pas à Annibal de prendre 
les mefures néccfTaires pour reparer cet 
échec. Ces Rois d’Afie, Antiochus & 
Prufias , chez qui il fe réfugia fouf- 
frirent-ils la moindre perte, tant qu’il fe 
mêla de leurs affaires, & que leur ef>. * . 
prit défiant £c peu fûr ne le força pas- 

-, dev 

it) Vide CoraeL Nep. in Hannibale. 
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de fonger à fa propre fureté ? Quand 
Scipion fe mocque donc d’Annibal dans 
Lucien 6c dans Appien , devoir ofé fè 
préférer à lui, par qui il avoit été vain- 
cu, il ne me femble pas raifonner con- 
fequemment, puifqu’un feul événement 
ne fuffit pas pour faire la décifion de 
leur different. Quant à Alexandre, je 
ne le mets qu’au troiliéme rang. A la 
fleur de fon âge il fe trouva chef d’une 
armée de braves Macédoniens , aguer- 
ris par Philippe fon perej mais pauvres, 
qui ne connoiffoient point les douceurs 
de la vie, 6c qui habitoient un terroir 
ingrat & llerile. Il étoit maître abfolu 
de fon Etat , 6c de fes troupes , ne dé- 
pendant que de fà propre volonté, pour 
entreprendre, pour conduire, 6c pour 
foûtenir la guerre. Il attaqua un enne- 
mi amolli par les délices , & par une 
longue profperité} & des peuples méri- 
dionaux , naturellement lâches par la 
chaleur de leur climat, & toujours in- 
ferieurs en valeur 6c en vigueur aux gens 
du Nord. Alexandre étoit véritable- 
ment brave de fa perfonne, intrépide, 
& déterminé , mais téméraire 6c incon- 
fidéré } brave en Soldat , mais non en 
Capitaine} par fon naturel, mais non 
•*- pas 
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Î »as par fa Raifon , 8c ne fai&nt pas un 
cgitime ufa^e de fa valeur pour le bien 
de fon armee 8c de fes Sujets. Que û 
dans la çomparaifon de ces grands Ca- 
pitaines nous faifions entrer Cefar, de 
quelque côté qu’on le confidcrât , on 
le trouveroit fans doute fort fuperieur,. 
8c on reconnoîtroit que les fiécles paf- 
fez ne nous fourniflent point d’exemple 
d’un fi grand concours de vertus , 8c 
que Ceiàr a été le plus grand effort de 
la nature. 



CXI. 

Antiquité des Orgues. 

* • • • • * 

Les Orgues dont on fe fèrt dans nos . 
Eglifes pour entretenir le chant 8e ré- 
pondre au chœur, font un fi bel infini- 
ment, 8c d’une fi excellente invention,, 
que je m’étonnois autrefois qu’ils n’euf- 
fent pas été autant célébrez par les an- 
ciens qu’ils me fèrabloient le mériter} 
8c je croyois aifément ce que j’avois oui 
dire, qu’il n’étoit point connu en Fran- 
ce avant Louis le Debonaire, 8c qu’un 
Prêtre Italien y en avoit enfeigné î’ulâ- 
ge 8c la fabrique, qu’il avoit apprife à; 
Gonfiantinoplc. Jç fàvois que qucl- 
„ ques-- 
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qucs-uns le failbient remonter ju(qu r ail 
tems de Charlemagne, & même de Pé- 
pin. Je favois auflî que 'vers l’an de 
notre Seigneur 6 fj. le Pape Vitalicn, 
en réformant le chant de l’Eglife Ro- 
maine , y avoit joint ( i ) les orgues , 
pour le foûtenir & l’embellir. C’eft 
tout ce que je favois , mais je fus bien 
furpris lorfque je lus dans le Commen- 
taire de Saint Auguftin fur le quatriè- 
me verfet du Pfeaume cent-cinquantié- 
me, que le nom d’Orgue étoit un nom 
général - , qu’on donnoit à tous les inf- 
' trumens de mufique* mais que L’ufage 
avoit reftraint la lignification de ce 
mot au grand infiniment, que l’on ap- 
pelle des Orgues , dans lequel on fait 
entrer le vent par des foufflets } qu’il ne 
croit pas néanmoins, qu’il faille prendre 
en ce fens le mot d'Organum dans 
ces paroles du verfet, Laudate eum in 
chordis & organo ; parce qu 'encore que 
le mot d’Orgues s’attribue en général à 
tous les inftrumens de mufique, les Grecs 
donnent un autre nom à l’infirument , où 
l’on fe lêrt de foufflets ; & que le nom 
d’orgues ne lui eft attribué que par 

l’u- 

i i ) Platin. in Vitalian. Fauchct, liv. 5. ch. 13- 
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- î’ufage de la Langue Latine. Ifidore dans 
fes Origines liv. III. chap. zo. a copié 
ce pallage prefque en mêmes termes. 
Saijit Augullin avoit dit à peu près la 
meme choie fur le Pfeaume y 6. favoir 
que le nom d’Orgue convient à tous les 
inltrumens dont onfefert pour léchant; 
& non pas feulement à celui où l’on fait 
entrer le vent par des foufflets. Si ce 
Pere avoit eu recours au texte Ebreu 
dans ce paflage du cent-cinquantiémc 
Pfeaume , il auroit trouvé le mot de 
ojp, auquel ces obfervations ne convien- 
nent point. Caiüodore a aulü décrit nos 
orgues en peu de mots lib. I. Epiji. 4p. 
en louant cet art, qui fait organa extra - 
neis vocibus infonare , fî? peregrinis flatibus 
complet , ut mujica pojfint arte cantare. 
Et l’Empereur Julien en a fait une de£ 
cription exaéte dans une épigt ammeque 
l’on trouve dans l’Anthologie , lib. I. 
cap. $6. La paflîon étoit fi grande de fon 
tems pour entendre ces inltrumens , 
qu’Ammien Marcellin, lib. XIV. cap. 6. 
le plaint qu’ils fàifoient abandonner l’é- 
tude des Sciences. Il y avoit pourtant dé- 
jà long-tems que l’on connoifioit à Rome 
les inltrumens de muGque,dont le chant 
s’cxcitoit par le vent. Témoin cet 

agréa- 
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agréable Poème de Copa, que Ton élé- 
gance a fait attribuer à Virgile, où l’on 
voit que la Muficienne faifoit entrer le 
vent dans fes chalumeaux, par le moyen 
d’un fouflet qu’elle avoit fous le bras, & 
qu’elle faifoit agir. Dans les inftrumens 
hydrauliques l’eau remuoit l’air, au lieu 
de fbuflet. Cornélius Severus dans fon 
Ætm en a fait une exaéte defcription. 
Et quoique l’on lait fait deux efpeces 
d’inftrumens des pneumatiques, 5c des 
hydrauliques ; dont les premiers joüoient 
par l’infpiration Sc l’aétion des fouflets , 
& les autres par l’aébion de l’eau -, il eft 
certain néanmoins que les uns 5c les 
autres étoient pneumatiques, étant in f- 
pirez par le vent. Et Héron d’Alexan- 
drie dans fes Pneumatiques, y a tfaité 
des hydrauliques, comme appartenants 
aux pneumatiques. Ce Héron vivoit du 
tems de Ptolomée Evergete, Roi d’E- 
gypte. Quand Suetone a dit que Néron 
Organa hydraulica novt & ignoti generis 
circumduxit , il n’a pas voulu dire qu’ils 
füfient inconnus à Rome avant Néron * 
mais il a voulu dire que ceux de Néron 
étoient d’une nouvelle invention. C’é- 
toient ces hydrauliques de nouvelle fa- 
brique, qu’il vouloir produire au peuple 

aux 
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aux jeux publics , comme Suetone le 
dit un peu après. Heliogabale, un des 
dignes fucccfleurs de Néron, aima com- 
me lui ces hydrauliques} 6c Alexandre 
Severe ,lon coufin , 6c Ton fuccefleur , eut 
la même inclination. Claudien , qui 
vint quelque tems après, nous en a laifle 
(1) cette élégante defcription : 

Et qui magna Uvi detrudtns murmura taùîù 

Innumtras vous fegetis moderatur aena ; 

Intonet errant i digito , fenitu/que trabali 

Vette labor antes in Carmina concitat unias. 

‘ ' 1 0 

Cet arrangement même, que l’onob&r- 
ve dans les tuyaux d’orgue de grandeur 
fûcceflîvement inégalé , a été reprefenté 
6c figuré dans une epigramme d’Opta- 
tianus Porphyrius, qui vivoit du tems 
de Conftantin. Cette épigramme qui 
eft rapportée dans le Recueil d’Epi- 
grammes anciennes de Pithou, eftcom- 
pofée de vers de longueur inégalé, croifi 
fans fiicceflSvement. Ce qui quadre avec 
ces paroles de l’ancien Scholiafte de Ju- 
venal , Sat. 8. v. 170. Tutti c a Galli u- 
tuntur in facris in modim organi utrinque 
dccrefcentibus virgulis purpureis. 

CXII. 

(1) De Mallii Theodori Confulatu, v. 315. 
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CX IL 

Si les concerts des Anciens fe chant oient 
en parties? 

Ce Commentaire de Saint Auguftin 
fur le ccnt-cinquàntiéme Pfeaume, que 
j’ai allégué dans l’article précédent , eft 
conçu en des termes qui m’ont fait pen- 
fer à une queftion bien plus importante 
fur les concerts des Anciens : favoir s’ils 
étoient compofez de parties differentes, 
comme ils le fopt aujourd’hui , faifant 
entendre en même tems des fons & des 
tons differens , mais confonans } ou fl 
les concerts étoient compofez d’un feul 
& même ton, mais chantez par des voix 
differentes, les unes aiguës, les autres 
croffes 6c graves , mais toutes chantant 
le même ton : 6c pour m’exprimer par 
les termes reçus aujourd’hui , favoir fl 
lors qu’une des voix chantoit, par exem- 
ple, la note Sol 9 une autre enantoit en 
même tems la note Mi , poûr faire une 
tierce i ou la note Üt , pour faire une 
quinte. Cette queftion a été propofée 
par de favans hommes comme douteufe : 
& quelques-uns ont cru pouvoir expli- 
quer tous les pairages des Anciens , qui 
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fèmblent établir les concerts en parties, 
en les appliquant aux concerts faits à 
l’uniflbn , ou tout au plus a l’oôave. 
Voici comme Saint Augultin s’exprime : 
Chordis fortaffe idco addidit organum , 
non ut ftnguUe fonent , fed ut diverfita- ’ 
U concordiffim'a confonent , fient ordinan- 
tur in organo. Habebant enirn etiam tune 
fan cl i Del different ias fuas confinantes , 
non difjonantes ; id efi conjentientcs , non 
diffentientes : ficut fit fuaviffmus tant us 
ex diverfis quidem , fed non inter fe ad - 
verfis finis. Seneque Epift. 84. a parlé 
fort nettement de ces concerts en ces ter- 
mes : Non vides quant multorum vocibus 
chorus confiet ? Unus tamen ex omnibus ' 
fonus redditur. Aliqua illic acuta efi y 
aliqtia gravis , aliqua media. Accédant 
viris fœminœ \ inter ponuntur tibia j fin - 
gulorum illic latent voce s y omnium appa- 
rent. De choro dico , quem veteres Phi - 
lofophi noverant. In commiffiùnibus no- 
firis plus cantorum efi , quant in theatris 
olint fpeStatorum fuit : cum omnes vias or- 
do canentium imphvit , {fi cavea œneato - 
ribus cincla efi -y (fi ex pulpito onrne tibia- ~ 
rum gémis , organorumqm confortait , fit 
concentus ex diffonis. Et dans un autre 
endroit : Doc es me quomodo inter fe acuta 
N {fi 
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& graves voces confinent -, quomodo tter • 
vorum difparem reddentium finum fiat 
concordia. Ce fon agréable , qui naît 
de ces differens accords, eft proprement 
appelle diffona fuavitas par Martianus 
Capella , liv. p. Et comme s’exprime 
Nonius: Multis diverfa canentibus , unus 
efficitur finus. L’Auteur du livre De 
wundo , attribué à Ariftote, en a parlé, 
(cap.f.) très-clairement en ces termes : 
La Mufique mêlant enfimble les fins ai- 
gus 13 les graves , les longs 13 les brefs en 
des voix differentes , produit une feule bar « 
monie. Et dans le chapitre fuivant : Com- 
me dans un choeur , dit-il , lorfque le pre- 
mier chantre a entonné le chant , tout le 
chœur des hommes , (3 quelquefois auffi 
des femme s, y répond en des voix diffe- 
rentes , les unes plus aigues , (3 les autres 
plus graves , en compofint un concert har- 
monieux. Puifque la Mufique d’alors 
compofoit fon harmonie de fons graves, 
& aigus, longs ôc brefs, chantez par des 
voix differentes , lorfque le fon grave 
étoit long, & que l’aigu étoit bref, il 
falloit de néceflité que les accords chan- 
geaffentj & que ce qui étoit, par exem- 
pte, un uniffon, devînt une quinte, ou 
un autre accord. Quand Ovide parlant 

\d’Or- 
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d’Orphée, Metam . io. s’eft ainfi expli- 
qué : 

Ut fatis imful/dt tentavit pollice chordat , 

Et fenfit varios, quamvis diverfa fonartnt , 
Concordât modos. 

Peut-on expliquer en un autre fens que 
de notre fym phonie, ces accords con- 
cordans , quoique compofez de fons dif- 
ferens entre eux ? Tout cela nous re- 
prefente fi précifement les diveifes par- 
ties dont nos concerts font compofez , 
que fi nous voulions les décrire à des 
gens qui ne les connoîtroient pas, nous 
ne pourrions pas nous en expliquer au- 
trement. Et il fe trouve cependant des 
gens allez opiniâtres, pour foûtenirque 
cette diverfité de fons ne marqueras 
une diverfité de notes , mais une diver- 
fité de voix aigues, moyennes, & gra- 
ves, entonnant toutes les mêmes notes, 
chacune félon fa difpofition naturelle} 
comme il arrive dans nos Egliles, lorf- 
que le Clergé, & le Peuple, les jeunes 
& les vieux, chantans un même Pfeau- 
me , les voix font differentes , mais 
on n’entend qu’un feul & même chant : 
& c’efi à ce fens-là qu’ils ajuftent les 
palTages que j’ai citez, llspourroientap- 
N a puyer 
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puyer leur opinion fur ce qu’encorc au- 
jourd’hui la Mufique en parties eft in- 
connue à tout l’Orient, & que jufqu’à 
prêtent nos Muficiens n’ont pu la leur 
faire goûter. Les Chinois ne chantent 
pointa plufieurs parties, non plus que 
dans toute ( i ) l’ Afie t & cette Mufique 
ne leur plaît point. Or il ne paraît pas 
croyable, que fi cette Mufique étoit 
auflî ancienne dans. l’Occident, que ces 
paflages que j’ai rapportez femblent le 
perfuader , elle n’eût aufli été reçûé 
dans l’Orient. Mais puifque nos Euro- 
péens qui fréquentent la Chine, Sc Siam, 
depuis fi long-tems ne la leur peuvent 
faire goûter -, faut-il s’étonner que leur 
répugnance , qui n’a pu être vaincue 
jufqu’à prefent après tant de tentatives 
inutiles, ne l’ait pas été dans les fiécles 
paflèz? D’autres ont reconnu (2.) quel- 
ques accords dans les concerts des an- 
ciens, mais non pas toutes les parties 
que nous recevons dans les nôtres. Ils 
n’y admettent qu’une feule partie, foû- 

tenuë 

(r) Voyez Ttigaut, de la Chine, liv. r. chap.' 
4. Alvarez Samedo, Hiit. de la Chine, P. 78. 
la Loubére, Refit. de Siam, part. 2. chap. 12. 

(2) Voyez Perraut fur Vicruve, liv, 5. ch, 4. 
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tenue Je quelques faux bourdons de la 
quinte &dc 1 ’octavc, fui vantl’ufage pra- 
tiqué dans les corncmufes & dans les 
vielles. Mais le difeours que fait tenir 
Cicéron à Scipion l’Afriquain, en par- 
lant en fonge dans le Ciel à fon petit- 
fils, me femble décider entièrement la 
queftion. Quel eft cet agréable fon, 
dit Scipion le jeune, qui remplit fnes 
oreilles? Queftion pareille à celle que 
Seneque le Tragique ( 3 ) fait faire a. > • 

Hercule entendant l’harmonie du Ciel. 

Scipion répond à fon petit-fils en ces 
termes : Hic eft qui intervallis conjuncius 
imparibus , fed tamen pro rat ci portions 
diftinftis , impulfu 13 motu ip/orum orbi- 
um conficitur j qui acuta cum gravibus 
temperans , varios aquabiliter concentuS 

ejftcit 13 naturafert , ut extrema 

ex altéra parte graviter , ex altéra parte 
acuta fonent. Quam ob caujj'am fummus 
illc quidem ftelliferi Cœli curfus , cujus 
converfio eft concitatior , acuto & excitato 
movetitr fono -, graviftimo autem bine luna - 
ris atque infimus Illi autem o£lo cur- 

fus ^ in quibus eaclem vis eft duorumMer - 
curii (3 Feneris , feptem ejftciunt diftinc - 

tQS 

(3) Senec.Herc. Oet Adt. 4. v. 1434. 

• N 3 
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tas intervallis fonos. On ne peut pas 
croire que Cicéron dans ce paffage ait 
entendu parler du mouvement journa- 
lier des Cieux. Car fi ces fept fons, dif- 
ferens feulement en groffeur , avoient 
tous marqué la même note , en quoi 
auroit confifté cet agrément, qui flat* 
toit fi doucement les oreilles ? Si fept 
violons de grandeurs differentes, à com- 
mencer par la poche, jufqu’à bi bafle 
de viole, fè mettoient tous à joiier en 
mémetems, 6c continuement , une mê- 
me note, peut-on s’imaginer qu’il en 
revînt quelque plaifir à l’auditeur? On 
ne peut donc pas douter que Cicéron 
n’ait entendu les mouvemens propres 6t 
particuliers de chaque Ciel. Or ces 
mouvemens étant fort inégaux, 6c par 
la différence des fons graves 6c aigus, 

3 ùe Cicéron leur attribué , 6c par la 
ifference des tems,on ne peut pas con- 
cevoir qu’une fi grande diverfité n’ait 

J produit qu’un même fon : Cicéron di- 
ànt au contraire que ces fons font diffe- 
rens , à proportion des intervalles des 
Cieux , feptem efficient dijltnftos inter - 
vallis fonos. Et en parlant de ce fon en 
général , qui étoit compofé de tous les 
autres fons , il dit qu’il eft intervallis 

con - 
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conjuniïus imparibus , fed tamen pro rata 
portione diflinitis. Ce qu’il n’auroit pas 
pu dire, s’il avoit parlé d’un feulôc me- 
me fon. 

CXIII. 

i 

De la Critique y de Y abus que Y on 
■ * - en a fait. 

Quand j’entrai dans la. carrière des é- 
tudes pour faire mon cours de literature, 
je reconnus que dans l’opinion commu- 
ne le fouverain degré du mérité literaire 
confiftoit dans la Critique, c’eft-à-dire 
dans cette partie de la Grammaire,, qui 
s’occupe à rétablir dans là première inté- 
grité le texte des anciens Auteurs , 6c à 
le purger des changemens que l’igno- 
rance, ou la précipitation des Copi lies, 
ou la corruption des originaux , caufée 
par la longueur des années, ou par la 
dent de la vermine , y ont apportez. 
Pour rémedier à ces maux, on prenoit 
deux voies : ou de conlulter les plus fi- 
delles 6c plus anciens exemplaires r & y 
conformer les plus recens, 6c les plus 
dépravez : ou , lorfque ce fecours man- 
quoit, d’ufer de conjeétures, pour ref- 
tituer l’ancienne leçon dans fa pureté. 

N 4 Les 
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Les jeunes gens qui fongeoient donc à 
fe faire du nom dans les Lettres, tra- 
vailioient à fe pourvoir de bons exem- 
plaires, pour y collationner les éditions 
les plus récentes. Ils entreprenoient pour 
cela de grands voyages , 8c n’épar- 
gnoientpoint la dépenfe, pour s’enrichir 
de ces trefors de l’antiquité, 8c celui qui 
avoit cû le bonheur de rapporter chez 
lui ces riches dépouilles , il avoit un 
gage alluré d’un des premiers rangs du 
Parnafie. Par cette voie les Gruters, 
8c les Saumaifesi 8c avanr eux les Po- 
litiens , les Scaligers , les Murets ; 8c 
après eux Ifàac Voffius , 8c N icrlas 
Heinfius, 8c plufieurs autres, font de- 
venus dans leurs jours les Princes des 
Belles Lettres. Ceux à qui cette aide 
manquoit, ilsavoient recours àleurpro^ 
pre industrie , 8c ils employoient leur 
érudition , pour dilcerner les endroits 
qui avoient befoin de correélion , 8c 
pour les reftituer en leur entier. * 

C’eft à cet Art que l’on a donné le 
nom de Critique,, dont on fait Ariftote 
le premier inventeur, 8c il a été prati- 
qué par plufieurs favans hommes, juf- 
qu’à Ariftarque, qui a vécu fousPtolé- 
mée Phiiometor,Roi d’Egypte, 8c dont 
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le nom a pafle à tous ceux qui ont fuivi 
le même emploi. Les Romains ont eu 
auffi leurs Critiques, aufli bien que les 
Grecs, & voici de quelle maniéré Quin- 
tilien en a parlé, liv. I. chap. 4. Sert- - 
bendi ratio conjundla cura loquendo eft,f> 
enarrationem prweedit craendata leclio , 
C? miftum his omnibus judicium ejl : quo 
qui dan ita feverc funt ufi veteres Gram- 
mat ici, ut non ver fus modo cenforia qua - 
dam virgula no tare, £? libros qui f alfa 
vider entur infer ipti , tanquam fubdititios 
fubmovere familia permiferint fibi , fed 
auêlores alios in ordinem redegerint , aïios 
omnino exemerint numéro. Valerius Pro- 
bus , dont Suétone a fait l’éloge dans- 
fon livre des illuftres Grammairiens, 
s’appliqua à cette unique partie de la 
Grammaire qui s’occupe à corriger les 
anciens exemplaires. Ceux qui s’adon- 
noient à ce travail , foit de collationner 
les anciens Auteurs fur les originaux, 
ou de les corriger fuivant leurs propres 
lumières r avoient coûtume de marquer 
leur nom à la fin de ces Ouvrages , pour 
fervir de certificat aux Lecteurs de l’exa- 
men qui en avoit été fait. Eufebe & 
Pamphile mirent leurs noms au bas des» 
ouvrages d’Origene, qu’ils avoient exa- 
N y mi- 
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minez: & c’eft d’un pareil travail que 
vient ce Galliopius recenfui , que l’on 
trouve à la fin des Comédies de Teren- 
ce. Julius Celfus s’étoit donné le mê- 
me foin pour les livres de Ccfàr; & le 
Rhéteur Sallufie, pour ceux de Taci- 
te. Cicéron même ne dédaigna pas (i) 
de donner Tes foins pour rétablir l’ou- 
vrage de Lucrèce dans fâ pureté. Dans 
ces derniers tems, depuis le rétablifie- 
ment des Lettres, les Savans, comme j’ai 
dit, firent un point capital de cet exer- 
cice. Après une fi longue ignorance, 
ce foin étoit nécefiaire pour guérir les 
plaies, que la barbarie avoit fait fouf- 
frir aux bonnes Lettres : Sc il faut favoir 
gré à ceux qui ont travaillé à leur ren- 
dre une partie de leur première fplen- 
deur. Je l’ai fait moi- même dans mes 
befoins , mais avec beaucoup de timidi- 
té & de retenue. 

Mais ce travail , quoique nécefiaire 
dans l’ufage des Lettres anciennes, m’a . ' ’ 
toû jours paru bas, ôc peu digne de l’ef- 
time qu’il s’eft attirée, & de l’applica- 
tion d’un efprit noble 6c élevé. Je n’ai 

jamais 



(i) Eufeb. Chron, Voffius, dearte Gramm» 
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jamais fait grand cas d’une étude, qui 
fait confilter le fouverain dégrc de l’éru- 
dition dans des conjectures hazardécs 
fur quelques mots mal entendus , ou 
dans le changement de quelques lettres 
mal arrangées. J’appelle ces Critiques 
les farcleurs du champ de la literature. 
Que fi je me trouve quelquefois obligé 
d’être làrcleur de mon propre fonds, je 
veux que la culture que j’y donne m’en 
fafle manger les fruits. 

La balleflè de cet emploi n’eft pas feu- 
lement ce qui m’en a dégoûté. La har- 
diefle effrenée des nouveaux Critiques 
a été principalement ce qui m’en a re- 
buté. Au lieu de remédier au mal, Sc 
guérir les • parties gangrenées , ils ont 
fouvent infeCté les plus faines & les plus 
entières. Ils ont fait dire aux anciens ce 
qu’ils n’avoient jamais penfé j leurs cor- 
rections ont dégénéré en corruptions, 
& le remede a été pire que le mal. Et 
ceux qui ont cru fe fignaler davantage 
dans cet Art, ont caufé le plus grand défi- 
ordre. Il n’eft pas croyable avec quelle 
témérité Jofeph Scaliger, qui crut en; 
fon tems s’être acquis par cette voie le: 
titre de Prince de la literature, a défi* 
guré les anciens Auteurs qui ont pafle par 
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fes mains. Je l’ai fait voir inconteftable- 
ment dans fes Commentaires fur Manile, 
abîme d’erreurs & de fauffetez. Sau- 
maife a été plus modéré , quoique fou- 
vent licentieux, & abuiant de fon la- 
voir, de fon efprit, & de fa réputation* 

Je puis donner pour exemple d’un fage 
Critique Jean Frideric Gronovius, qui 
à une profonde érudition, & beaucoup 
de pénétration 8c de fàgacité , a joint 
une rare modeftie, & une grande cir- 
confpeétion. Dans un commerce étroit 
de fiterature que j’ai eu pendant plu- 
sieurs années avec M. Bochart, nous a- 
vons eu louvcnt des différends fur cette 
matière, comme fur beaucoup d’autres. 

Il s’étoit fait une habitude fi fréquente 
de ces interpolations, qu’il appelloit ref- 
titutions, qu’en voulant faire honneur 
à fon efprit, & à fon Savoir, il faifoit 
Souvent tort à fon jugement. On en 
pourra juger par les exemples fuivans. 

Il fut confulté un jour par fon ami M. 
de Brieux lur le Sens d’unpaflagedeSer- 
vius, dans (on Commentaire fur la cin- 
quième Eglogue de Virgile, où il met , 
entre les earaéfceres de la figure d’Apol- 
lon , Gryphenœum , quod & terrenam 
mmen ojlendit. Il ne balança point à 

refor- 
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reformer le mot Gryphenaum en celui 
de Grypœètum , & il foûtint fa conjec- 
ture par une longue Diflertationj cu- 
rieuie à la vérité, & fort applaudie par 
tous fes admirateurs , mais néanmoins 
portant à faux : car M. Sarrau ayant 
confulté les anciens manufcrits, manda 
qu’ils portoient ces paroles , Grypen , quœ 
eum ctiam terrenum numen oftcnâit. Je 
fus fâché pour l’amour de M. Bochart, 
de voir une fi grande levée d’érudition, 
qu’il avoit étalée dans fa Réponfe, ren- 
due inutile par ces importuns manufcrits. 
On allégua une autre fois dan^ l’Acade- 
mie de Caen, ce paflage des Bacchides 
de Plaute , où un Pédagogue parlant 
du fouet qu’on donne à un ccolicr, qui 
ne dit pas bien fa leçon, s’explique ain- 
fi: Fier et corium tam maculofum, quant 
efl nutricis pallium. Cela s’entend a fiez 
de foi-même j car on voit clairement 
qu’il compare les marques que le fouet 
laifle fur la peau d’une jeune écolier, à 
celles qu’un enfant par fes ordures laifle 
fur la robe d’une nourrice. C’eft en ce 
fèns que Phénix, nourricier d’Achille, 
lui reproche dans Homère , qu’étant 
enfant il lui avoit fouvent gâté fa robe. 
Et c’ell en 'ce même fens qu’Erafme 
N 7 (1) 
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(2) en a fait un adage. Mais un Criti- 
que de cette Academie ayant propofé 
une diverlè leçon de fon invention fur 
ce paflàge, qui n’en avoit point befoin, 

& ayant conjeéturé que Plaute pouvoir 
avoir écrit, quant eft mcretricis pallium \ 
parce que les robes des femmes publi- 
ques étoient peintes de fleurs, & de di- 
verfes couleurs * M. Bochart fe crut en * i 
droit de iconjeéhirer comme un au- 
tre. Ainfî , à l’aflëmblée fuivante, il 
nous apporta une três-favante&très-ab- 
furde diatribe , pour nous convaincre 
qu’il faltoit lire dans cet endroit de Plau- * 
te, quant eft natricis pallium : rappor- * 
tant les taches de la peau de l’écolier i 
fouetté , aux mouchetures de la peau 
du ferpent nommé Nat ri». Je pourrois 
rapporter plufieurs autres traits de la cri- 
tique de ce grand homme, mais je fi- 
nirai par ce troifiéme , auquel je dois 
prendre un plus particulier interet. Il 
m’envoya prier un jour de lui prêter 
mon exemplaire de l’Anthologie, où fe 
trouve un petit Poëme de Paulus Silen- 
tiarius fur les bains Pythiens de Bithy- 
nie, qui ne fe rencontroit point dans le 

fien, 

(i) Chiliad. 3. Cent. 1. Ada^, 6 q . ~v ' 

.'•v ■ 1 



/ 



Digitized by Google 



* r 



H U E T I A N À. J0$ 

£en. Il ajoûtoit qu’on le confultoit fur 
l’imelligence d’un paflâge de ce Poème, 
où ces bains font comparez à ceux de 
Medie, ôc de Perle, en ces termes:. 

y * 

oiSev , Qépsnt tomwP. â- 
riTttvret, MvjS/a, . * 

H ai neptr/Htj 

La difficulté confiftoit à lavoir ce que 
e’eft que cette mrtdxx. Il me pria par 
ce billet de lire ce Poème en le lui en- 
voyant, ôc de lui dire mon avis fur ce 
vtTTÛKYi. Je lui envoiai le livre, il lut le 
Poème, Ôc n’entendit lien à la lignifi- 
cation de ce mot. Un autre homme que 
lui,l’auroit avoué ingénument, mais un 
tel aveu ne convenoit pas à un Critique 
du premier ordre. Il coupa le noeud 
qu’il ne pouvoit délier, Ôc en bannifiant 
ce^/Trixtj incommode, il lui fubftitua 
,. qui eft le nom d’une petite 
région de Perfe. Cette penfée étoit 
fpecieufe, ôc il ne lui manquoit que d’ê- 
tre véritable} car je lui fis voir que Pit- 
tace ôc Sittace font la même chofe que 
P fut ace , ou PJîttacene , région de Perle, 
qui a donné le nom de Pfittacus au per- 
roquet : la première lettre de ce nom , 

étant 
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étant la lettre double compoféed’un 
P , & d’une S , Sc fe réfolvant en ces 
deux lettres j 6c de Pfittacene, 6c Pfit- 
tace , faifant Sittacene , 6c Sitiace , & 
Pittace. Cela fe confirme (ans contre- 
dit, par le livre d’Ariftote des Merveil- 
les, d’où Paulus Silentiarius a tiré tou- 
te la matière de Ton Poème, êçi Sè, dit- 
il, nui èv MyS/ct , nui sv '•l/iTTtenv/vi TÎjsn-'p- 
eîiïoç T vpàt nciii[JL£vx. 

' * 4 

CXIV. 

Antiquité des Jets-d'au. 

Lorfque M. Perraut fè conflitua ju- 
ge entre les anciens 6c les modernes, 6c 
entreprit de donner à notre fiéele la pré- 
férence fur les fiécles anciens, dont il 
n’avoit qu’une très-mediocre connoifian- 
ce j & qu’il me communiqua les ouvra- 
ges qu’il preparoit fur cette matière} je 
fis tous mes efforts pour le retirer d’une 
entreprife, qui étoit au-deffus de fa ca- 
pacité, & que je prévoyois ne devoir 
pas tourner à fon avantage. Je lui allé- 
guai diverfes raifons, aflez forces pour 
devoir l’arrêter , mais je lui cachai la 
principale, qui étoit fon infuffifance, 
& le peu d’ufage qu’il avoit de l’ansir 
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quité qu’il attaquoit} à quoi tout fou 
bel efprit ne pourroit pas luppléer. En 
me remontrant fouvent les avantages 
qu’il attribuoit à notre fiécle , -fur les 
fiécles pafl'ez , les jets-d’eau de V erfail- 
les, que nous avions devant les yeux, 
lui fervirent de preuve pour établir fon 
paradoxe, comme une nouvelle inven- 
tion de ces derniers tems , qui étoit d’un 
ii grand ornement pour nos mailons, 
entièrement inconnu à nos devanciers. 
J’étois tout récent alors des obfervations 
que j’avois faites fur le Poète Manilej 
6c j’avois encore prefent à l’efprit cet 
endroit du livre quatrième, v. i6z. ou 
rapportant les inclinations que donne le 
fïgne du Verfeau, à ceux qui naifîent 
fous fon afeendant, il dit qu’il s’adon- 
nera à la conduite des eaux 6c à détour- 
ner leur cours pour les faire aller vers 
le Ciel, 6c atrofer les Aftres: 

Ipfaque convtrjis afpergert fiuSlihus aftra. 

Ce qui ne fe peut entendre que desjets- 
d’eauj non plus que cet endroit de Pli- 
ne le jeune que je lui indiquai (iib. V . 
Epift. 6 .) F on s egerit aquarn recipit $ 
nam expulfus in altuni in fe cadit \ junc- 
tifque hiatibus abforbeîur CS? tollitur. 
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Il me fouvint auffi que Caflîodore écri- 
vant à Boëce, 8c loüant fa profonde in- ' 
telligence dans les Mathématiques, & 
principalement dans cette partiejqui re- 
garde les Mechaniques , Facit aquas^ J 
dit-il , ex imo J, urgentes , précipites ca- 
àere. J’ajoutai à cela ce qui efl encore 
plus exprès, ôt entièrement démonftra- 
tif , que les anciens n’ignoroient pas cet- 
te propriété de la nature, de faire re- 
monter les eaux , après leur defcente, à 
la hauteur de leur fource j & de l'équi- 
libre que les eaux qui remontent, gar- 
dent avec celles qui defcendent, par l’é- 
gale compreffion de l’air , qui fe fait 
dans les deux extrémitez de leur courfe r 
& à la tête, & à la queue. Ce que Vi- 
truve 8c Palladius n’ont pas ignoré, 8c 
que Pline a expreflèment marqué, liv. 

3 1 . chap. 6 . diiant que les eaux fubeunt 
altitudinem exortus fui : 8c que comme 
c’eft de ce balancement 8c de ce con- 
trepoids, que dépend tout l’artifice des 
jets-d’eau , il n’y a pas d’apparence que 
les anciens ayant connu cette caufe , en 
aient ignoré un fi furprenant effet. J’au- 
rois pu lui en fournir beaucoup d’autres 
preuves j mais je crus que cet échan- 
tillon pourroit iuffire, pour le faire re- 
venir 
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venir de Ton entêtement, & de fes fâuir 
fes idées. 

cxv. * 

De loco Origenis fuper typico & fym- 
boîico corpore. 

< . i 

Les Proteftans de France, feéhteur» 
de la doétrine de Calvin, ont cru tirer 
un grand avantage contre le dogme Ca- 
tholique de la réalité du Corps de Je- 
fus-Chrift dans le Sacrement de l’Eu- 
chariftie, du paffage d’Origene, où par- 
lant de ce Corps, il l’appelle Corps ty- 
pique & fymbolique. Pouvoit-il, difent -’ 
nos adverfaires , exclure plus nettement 
la réalité du Corps de Jcfus-Chrift de ce 
Sacrement , qu’en difant qu’il n’y ell 
prêtent que par image , & qu’il eft ab*^ 
lent en effet ? qu’il n’y eft que figuré èc 
réprefenté * 6c non pas réel & véritab^ 
C’eft ainfi qu’Aubertin , ôc tous ceux 
defaSe&e, ont entendu ce paffage, & 
l’ont fait valoir félon toute l’étendue de 
leur zele, & de leur prévention. Sixte 
de Sienne Biblioth. lib. 6. Annot. 66. a 
cru que ce paffage avoir été altéré par 
les Hérétiques. Genebrard & le Car- 
dinal du Perron en ont attribué la dé- 
pravation à Erafme qui l’a traduit. Bel- 

larmin. 
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larmin, fans avoir recours à cefbupçon, 
a montré que ce paflage peut recevoir 
un fens orthodoxe, 6c il lui donne une 
explication Catholique. Pour moi, a- 
yant en main le texte Grec, j’ai cté o- 
bligé de rendre témoignage à, la bonne 
foi d’Erafme , 6c de reconnoître la fln- 
cerité de £i traduétion, 6c de la juflifier 
des imputations de Gencbrard6c du Car- 
dinal du Perron. J’ai donc pris la mê- 
me voie que Bellarmin, 6c j’ai tâché de 
faire voir par une explication nouvelle 
differente de la fîenne, mais inconte Aà- 
ble, que ce paflage ne contient rien qui 
ne foit conforme à la doctrine Catholi- 
que, 6c entièrement contraire aux fàuf- 
fes idées des CalviniAes. Je dis donc 
_que les termes de typique 6c d gfymboli- 
M que nefignifient pas, comme ils le pré- 
’ tendent, figuré , repréfenté , qui n'exifle 
que par image , {fi non pas réellement * 
mais figuratif , reprefentatif , qui n'ex- 
cludpas la réalité. De forte que quand 
Origene a appelle le Corps de jefus- 
Chrift, dans le Sacrement de l’Eucha- 
riftie, corps typique {fi fymbolique , il n’a 
pas voulu dire corps figuré {fi reprefenté , 
n'e xi fiant que par image , {fi non pas réel- 
lement ; mais corps véritable , exiftant 

rcel- 
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réellement , mais portant la figure d’autre 
chofe. Puifqu’on ne peut donner de 
meilleur interprète des penféesd’un Au- 
teur que l’Auteur lui-même ; cette quef- 
tion ne peut être mieux décidée, ni par 
une explication plus fure & plus authen- 
tique , que par celle d’Origene lui-mê- 
me. Or je ioûtiens qu’Origene n’em- 
ploie jamais les termes de typique , & de 
fymbolique , dans un autre fens, que ce- 
lui que je propofe, x’eft-à-dire de figu- 
ratifs reprefentatifs portant la figure & 
le fymbole d’autre chofe } & jamais dans 
le I'ens de figuré , & n’exifiant que par 
reprefentation. Les exemples fùivans le 
vont juftifier. Dans fon Commentaire 
fur Saint Matthieu , il appelle Prêtre 
Symbolique le grand Prêtre des Juifs, 
parce qu’il étoit le fymbole du véritable 
Prêtre Jefus-Chrill : dans le même fens, 
& dans la même vue, Eufebe Demon- 
fir. Evang. lib. 4. appelle le grand Prê- 
tre des Juifs mutîfy v.ui elKovwàv , Prêtre 
en ombre & en figure. Or on n’a ja- 
mais douté que le grand Prêtre desjuifs 
ne fût réellement Prêtre. D’où il s’en- 
fuit que le mot de fymbolique n’exclud 
pas la réalité, mais qu’il ajoute à la réalité, 
la figure d’autre chofe. Origene appelle 

ail 
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au même endroit facrifices fymboliques les > 
lâcrifices de la Loi Mofaïque , parce 
qu’ils étoient les (ÿmboles qui (è font 
pour les péchez. Voilà donc des facri- 
fices très -réels, portant une figure é- * 
trangere, qualifiez du terme de fymbo- 
liques. Dans le 12. Tome fur Saint . 
Jean, il dit que lorfque Judas fortitpour 
trahir le Seigneur, il étoit Jymbolique - 
ment nuit -, parce que la nuit qui étoit 
alors très-réelle , étoit le fymbole de la 
nuit du péché, dont l’ame de Judas é- 
toit obfedée. Je pourrois produire plu- 
fieurs autres pafiages femblables ; mais 
ceux-ci doivent fuffire à tout leéteurqui 
aura de la candeur. Il eft donc évident 
que corps fymbolique au langage d’O- 
rigenc, ne fignifie pas ce qui exiftepar 
reprefentation , & non autrement} mjis 
ce qui exiftatit réellement, reprefente 
autre chofe. Que fi d’on me demande 
maintenant quelle figure porte dans l’Eu- 
chariftie le Corps de Jefus-Chrift , je 
répons qu’il en porte plu (leurs , mais 
principalement celle de lui-même , tel 
qu’il exiftoit fur la Croix, & tel qu’il 
exifte dans le Ciel à la droite de fon 
Pere. 
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CXVI. 

On explique ce que c'ejl que le Myobar- 
bum â'Aufone. 

Turncbe & Scali^er, deux des plus 
favans hommes du fiecle pafle, ont em- 
ployé, après d’autres habiles gens, leur 
efprit 6c leur érudition pour chercher 
la lignification du mot Myobarbum , qui 
eft à la tête de la trentième épigramme 
d’Aufone. Le titre eft conçu en ces ter- 
mes , Myobarbum Liberi patris , figno 
marmoreo in villa noftra omnium Deorum 
argumenta babentis. Ce Myobarbum 
étoit une ftatuë de Bacchus, qu’Aufo- 
ne avoit placée dans fa maifon de cam- 
pagne: 6c il avoit nommé cette ftatuë 
Pantbeum } parce qu’on donnoit ce nom 
aux ftatuës des Dieux, qui portoientdes 
caraéberes appropriez à tous les Dieux. 
Et c’eft la raifon du nom de Panthéon , 
qu’ Agrippa donna à ce Temple, qu’il 
bâtit, & qui fubfifte encore à Romej 
parce que, félon Dion, lib. y 5. dans les 
figures de Mars 8c de Venus, qu’il y 
avoit placées, il contenoit celles de tous 
les Dieux. Telle étoit la ftatuë de Bac- 
chus, qu’Aufone avoit fait ériger dans 
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fa maifon. L’origine de ces fortes de 
ftatuës. portant divers fymboles, fem* 
ble être venue des Afîyriens , qui , au 
rapport de Macrobe,avoient érigé dans 
la Ville d’Hierapolis , a l’honneur du 
Soleil, un fimulacre exprimant tous fes 
effets par fes divers caraélcres , & por- 
tant une longue barbe pointue. On 
donnoit à ce fimulacre le nom d’Apol- 
lon} & Apollon eltle même que Bac- 
chus, comme l’aflure le même Macro- 
be au chapitre fuivant. Aufone dans le 
titre de fon épigramme a donné à fa fi- 
gure le nom de Myobarbum } parce que 
Bacchus, qu’on reprelêntoit fans barbe par 
, tout ailleurs, & comme un jeune hom- 
me, ainfi qu’ Apollon, paroilfoit ici a- 
vec une longue barbe en pointe, com- 
me les llatuës d’Apollon , que l’on vo- 
yoit à Hierapolis. Et parce que la fou- 
ris efl pointue, & par la queue & par 
la tête, on appliquoit le nom Grec de 
la fouris, qui eit pCç à plufieurs choies, 
dont la figure fè terminoit en pointe} 
& on appelloit /xfioDpsj ce qui étoit 
pointu par le bout , comrâe qui droit 
queue pointue. De là vient le nom de 
Myoparoi qu’on donnoit à une efpece 
de brigantin long & pointu. Par une 

fem- 
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fcmblable formation Aufone a fait le 
mot de Myobarbum , pour dire Barbt 
pointue. Cette expofxtion eft fi nette 
& fi bien éi^lic, qu’elle fert de plei- 
ne réfutation de celles de Turnebe, 6c 
de Scaliger. Le premier, Adverfar. ïib. 
III. cap. $p. explique Myobarbum d’u- 
ne maniéré allez obfcurc. Il veut que 
ce mot foit compofé de /xûf* fouris , 8c 
de (luplloç, qui félon Hdychius lignifie 
une mefbre de liqueurs, de la grandeur 
à peu près d’une cuillerée, de laquelle 
mefure on fe fervoit dans les myfteres 
de Cerès. De forte que Myobarbum 
voudroit dire, félon lui. Mûris cyathus. 
Et comme le mot de jm a quelque rap- 
port avec le verbe f/Xeiv , qui lignifie 
clorre } d’où vient le mot de myfiere > 
Aufone a voulu défigner par le mot de 
Myoba/'bum , les noms 6c la puiftànce 
myftique de Bacchus. Tout cela eft 11 
ob fc u r , fi confus , 8c fi fort tiré par 
les cheveux, qu’on n’en peut recueillir 
rien de certain. L’explication de Sca- 
liger eft un peu moins obfcure , mais 
elle n’eft pas moins fauflè. Il dit que 
Myobarbum lignifie un pot à mettre du 
vin j que l’on reprélèntoit ordinaire- 
ment ce pot, pendant au bras droit des 
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ftatuës de Bacchus -, que ce pot étoic 
long , 6c alloit en s’jétréciflànt jufqu’à 
la bafe , qui étoit pointue. De forte 
que ce Vai fléau avoitla figure d’une cor- 
ne renverfée, ou d’un toupin. Scali- 
ger ne donne pas la raifon de cette figu- 
re bizarre des pots de Bacchus , fi dif- 
ferente de la figure ordinaire des pots à 
mettre du vin, dont nous nous lervons:: 
elle a néanmoins une caufe qui mérité 
d’être rapportée. Il faut favoir, ce que 
perfonne n’ignore, que le Bacchus des 
■Grecs eft l’Ofirisjdes Egyptiens} 6c que 
les Grecs ont pris des Egyptiens les mys- 
tères de Bacchus. Or les Egyptiens 
donnoient cette figure aux pots à met- 
tre du vin, dont ils fc fervoient dans l’u- 
fage commun , parce que leur terroir 
étant fablonneux, ou fort gras, le pied 
pointu du vaiflèau entroit 6c fe fie h oit 
aifément dans le fable , ou dans cette 
terre graflè 6c molle, 6c s’y foûtenoit, 
(ans être expofé à fe renverfer: ce que 
n’auroit pas fait un pied plus plat à l’or- 
dinaire , qui auroit été chancelant fur 
le fable, ou fur un terroir inégal , 6c ai- 
fé à fe renverfer. Vanfleb dans la Re- 
lation de fon voyage d’Egypte, dit qu’il 
vit dans la Thébaïde d’anciennes cru- 
ches. 
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ches, ayant deux anfes aux cotez, 6c 
pointues par bas , pour pouvoir être 
plantées en terre. Mais revenons à Sca- 
liger. Il croit que c’eft cette cruche 
attachée au bras de la ftatuë de Bac* 
chus , qu’Aufone a appellée Myobar - 
bum , parce qu’elle étoit pointue com- 
me la iouris , 6c comme les grandes bar- 
bes, qui Te terminent ordinairement en 
pointe. Mais fi cela étoit ainfi , com- 
flient ce nom 6c ce titre pourroit-il con- 
venir à l’épigramme qui fuit, où Au- 
fone ne dit pas un mot de cette cruche, 
6c où il ne parle que de la ftatuë de 
Bacchus? De plus, quoi-qu’il foit vrai 
que pluficurs ftatuës de Bacchus por- 
toient cette cruche pendue au bras ; il 
n’eft pas moins vrai que plufieurs autres 
ne la portoient point. Quelle preuve 
a donc Scaliger , que la ftatuë , dont 
parle Aufone, la portoit? C’a été à la 
ftatuë même qu’Aufone a donné le nom 
de Myobarbum , c’eft-à-dire Barbe poittr 
tué , femblable en cela, comme j’ai dit, 
à ces ftatuës du Soleil , que l’on voyoit 
à Hierapolis. 
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CXVII. 

£ loges de mon pere & de ma mere. 

4 * 

Quoique mon pere n’eût pas étudié 
ce genre de literature, qui donne le ti- 
tre de Savant à ceux qui le cultivent a- 
vec fuccès, il avoit néanmoins acquis 
d’aflez belles connoiflànccs, pour fe dis- 
tinguer du vulgaire par fon l'avoir. Com- 
me il étoit né dans la Religion Protêt 
tante, de qu’il l’avoit profeflee dan6 un 
âge allez avancé, ce lui fut une occa- 
lïon d’étudier l'Ecriture Sainte. Mais 
ce fut fa pieté, & fon amour pour les 
chofes faintes, & le goût qu’il eut pour 
les facrez mylteres, -que l’on y décou- 
vre, qui la lui firent approfondir bien 
bu delà de l’application qu’a coûtume 
d’y donner le commun des Protelïans. 
)’ai trouvé parmi fes papiers un aflez 
gros livre, écrit de fa main, contenant 
des obfervations & des réflexions pieu- 
fès, curieulês, & ingenieules fur ces di- 
vins livres, qui portent un ample té- 
moignage du progrès qu’il avoit fait 
dans les Saintes-Lettres. Sa converfion 
fe fit en connoiflânce de caufe. Il exa- 
mina à fond tous les points controver- 
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fez, les prétextes, les raifons de dou~ 
ter, les décifions, & les motifs de là 
détermination. Cela compofe un allez 
gros Traité de Controverfes , écrit de & 
main, qui auroit eu peut-être fon prix, 
s’il avoit été rendu public. LePereGon- 
tery, Jefuite, qui s’eû rendu célébré 
dans les Controverfes, fut celui qui lui 
donna la main , pour fortir du bourbier 
de l’hérefie. Il le prit pour fon guide 
dans les voies de Dieu : il régla fa con- 
fidence 6c fa conduite fur fes confeils, ôc 
entretint avec lui un commerce fréquent 
de Lettres, qui me font demeurées en 
très-grand nombre. Quoiqu’il, n’eût pas 
fait dans fes premières années ce cours 
ordinaire d’études réglées , que l’on a 
coûtume de faire faire aux jeunes gens, 
il neparoîtpas néanmoins avoir été tout- 
à-fait ignorant de la Langue rétine, au- 
tant que j’en ai pu juger par ces écrits 
qui me font reftez. Il«voit pris même 
quelque teinture , Gnon de la Langue, 
au moins de l’écriture Grecque. De 
forte que lors qu’après fa converfion , il 
fut obligé d’apprendre les prières que 
l’Eglife Catholique a coûtume de reci- 
ter en Latin, il ecrivoit.ce Latin en ca- 
raéberes Grecs. Il favoit la Mufique, 6c 

. , je 
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je juge par le grand nombre de Livres, 
que j’ai, notez de fa main, qu’il l’avoit 
ctudiée principalement par rapport aux 
inftrumens. Il en laiflà pluficurs, luts,, 
guitarres, violes. Mais ces livres font 
voir, que fa principale application fut 
pour le lut. Il fignala fa paffion & fon 
intelligence dans la Mufique,lorfqu’ayant 
été élû premier Marguillier de l’Eglife 
de Saint Jean de Caen, fa paroifîe, il y 
établit un Maître de Mufique , & un 
Choeur compoféde voix & d’inftrumens, 
qui a fubfifte pendant plus de cinquante 
ans. La danfe, qui doit fbn origine &: 
fon principal agrément à la Mufique, 

& qui pour fa perfeétion demande lalé- 

Î réreté du corps, & la bonne grâce dans 
es mouvemens, fut une de les pallions 
dominantes. J’ai ouï conter à des vieil- 
lards fes contemporains & fesamis, que 
pendant fa derniere maladie, qui le tint ^ 
fax mois au lit,* ils compoferent un bal», 
let, qu’ils ne crurent pas pouvoirréuffir ^ 
fans fon approbation j qu’ils l’allèrent- 
repeter devant fon lit, & le réglèrent 
fuivant les avis. J’ai appris de ces mê- 
mes vieillards, qu’il fit à Roiien dans . 
fa première jeuncfle une fameufè mafca- *• . 
«de à cheval, en forme de carroufel y 
3m % dont . 
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dont j’ai vu les habits long-tems après 
in mort} magnifiques à la vérité, &cn 
f fi grande quantité , que les voyant , je 
% ne pouvois m’empêcher de penfer, a- 
vec tout le refpeét que je dois à fa mé- 
moire, que cette dépenfe eût été bien 
plus utilement employée, s’il s’en fût 
fervi pour contribuer à l’établifiement 
de fa famille. 'Son genie, 6c lailélica- 
tefle de fon oreille, fe fàîfoient encore 
remarquer dans les vers qu’il compofoir. 
Il m’en eft refté quelques-uns, où j’ai 
trouvé de l’élévation, du tour, 6c du 
nombre } 6c rien ne m’a femblé y man- 
quer, qu’un plus grand ufage des bons 
Auteurs de notre Langue , 6c des meil- 
leurs Poètes de fon tems} 6c fur tout un 
plus grand commerce avec la Cour, 
pour en efluyer la Patavinité, je veux 
dire la teinture 6c la rouille de la Pro- 
vince. J’ai reconnu particulièrement le 
caraétere de fon efprit, dans les Lettres 
qu’il écrivoit à ma mere pendant les 
dernieres années de fa vie, ce qu’elle a- 
voit gardées, avec fes réponfes, parla 
tendrefle qu’elle avoit pour lui . L’efprit 
que l’on y remarque, quoi qu’abondant 
8c fécond, n’étoit pas naturel} il étoit 
forcé 8c guindé , ennuyeux par fes trop 
O 4 fi e- 
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fréquentes plailânteries , & déplaifànt 
par trop d’envie de plaire -, retenant toû- 
jours un certain air de fuperiorité , afiez T 
éloigné de ces maniérés refpeélueufes, 1 ** 
dont la politefle Françoife ne fe difpen- 
fe jamais avec les Dames. Les réponfes 
de ma mere font d’un genre tout oppo- 
fé} d’un ftile aifé , mais fins bafleflè, 
naturel , agréable , donnant dans fa fim- 
plicite des marques fenfibles de la viva- 
cité de fon efprit,6c de fon amour con- 
jugal. Cela convient allez à ce que j’ai „ , 
ouï dire à les amies qui lui ontforvêcu, 
qu’elle étoit d’une humeur charmante, 
a’un entretien enjoué, d’un elprit déli- 
cat 6c pénétrant, remarquant finement 
le ridicule des chofes 6c des perfonnes, 
qu’on ne pou voit la furpafler dans l’a- 
grément de fes récits, fai fant un conte 
de la meilleure grâce du monde. Elle 
porta le regret de fon mari à un tel point, . 
que dans les trois années qu’elle lui lur- 
vêcut, il ne fe paflà pas un jour qu’elle 
ne lui donnât des larmes j tout ce qui fe - 
prefentoit à fes yeux , la failânt fouve- 
nir de lui , 6c renouvelant fa trilîcfle. 

Je la perdis à l’âge de fix ans : 6c quoi- 
que cet âge ne loit guere fenfible à la 
tendrefie 6c à la reconnoilfance, 6c aux 

pallions „ 
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pafllons douces du cœur, je puis aflu- 
rer néanmoins, que je n’ai jamais fenti 
une fi longue 6c fi vive douleur. La per- 
te infinie que je fàifois, 6c que jenecon- 
noiflbis pas alors, n’y avoit pourtant au- 
cune part, quoique je fufle privé parla 
mort d’une éducation heureufe qu’elle 
m’auroit donnée; d’une augmentation 
confiderable de mon bien 6c de ma for- 
tune, que je pouvois attendre de là pru- 
dence oc de fes foins j ôc que je demeu- 
rafi'e abandonné à la fortune, entre les 
mains de païens éloignez, de demeure, 
de fang, 6c d’inclination. 

CXVIII. 

Eloges de mes trois fœurs. 

i . 

. Après avoir fait l’éloge de mon pere 
6c de ma mere , l’ordre de la nature me 
conduit à ceux de mes fœurs. Mais mon 
inclination, 6c même la jultice m’y en- 
gage encore davantage : car leur pieté 
& leur vertu , quoi qu’en des genres 
fort differens, méritent d’être publiées. 
L’inftitution 6c les exemples domelli- 
ques de ma mere, firent dans leur ame 
la première imprelfion de la crainte de 
Dieu. Mais elles furent privées de ce 
O y fe- 
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fècours dans un âge fi tendre, qu’il fal- 
lut leur en chercher un plus efficace.. 
Elles le trouvèrent au pi es de leurs tantes , . 
Religieufes aux Emmurées de Roiien,.. 
à qui leur éducation fut confiée. L’aî- 
née en forcit , quand fon âge la rendit 
propre au monde,. & elle fut mariée peu 
de tems après. Sa fécondé fceur ne tar- 
da pas long-tems à prendrele même par- 
ti. Ce fut par mon confentement, & 
fous l’autorité de Tuteur que je tenois 
fur elle, qu’elle fut mariée : car encore 
qu’elle fur mon aînée, la majorité des 
filles étant plus tardive en Normandie, 
que celle des garçons, elle tomba fous 
ma tutelle. La troifiéme, qui étoit ma 
cadette, demeura avec fes tantes, jufi- 
qu’au tems qu’elles pafierent au Pont- 
l’évêque , pour y fonder le célébré Mo- 
naftere des Dominicaines de Sainte- 
Croix , qui y fleurit depuis longues an- 
nées, dans une grande cftime de fainte- 
té. Ce fut là , que cette jeune fille re- 
nonçant au monde , fé confacra à Dieu ; 
& fut fi pénétrée de fon amour, que - 
pour fè rendre plus agréable à fès yeux*, 
s’abandonnant bien plus à fon zele,. 
qu’aux confeils de fes Direéteurs , elle 
chercha des mortifications nouvelles^ 

les 
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les pratiques ordinaires ne lui femblant 
pas remplir toute l’étendue du défir 
qu’elle avoit de fouffiïr pour Dieu : fâ- 
chant d’ailleurs que des Saints infpirez 
de Dieu , avoient pris quelquefois des 
routes écartées, pour s’avancer dans les 
voies du Ciel. Ayant ouï dire qu’une 
extrême foif étoit une des plus grandes 
peines que la nature pût fupporter, elle 
réfolut de s’abftenir entièrement de boi- 
re. Pour garder le fecret de cet étran- 
ge deflèin , elle renverfoit adroitement 
fous la table du refeétoir, la portion de 
bruvage qu’on lui avoit fervie. Cette 
conduite ne pouvoit pas aller loin, & 
la nature fuccomba bien- tôt à une lî ter- 
rible épreuve, fon tempérament fut en- 
tièrement ruiné; toutes les parties de 
fon corps furent troublées dans leurs 
fonétions ; & fa peau fut fi brûlée qu’el- 
le devint noire ôt féche comme un par- 
chemin. Les Médecins , à qui il fallut 
avoir recours,' ne pouvoient deviner la 
caufe des étranges fymptômes qu’ils re- 
marquoient ; 6c ils ne la connurent que 
quand la malade fut obligée par l’auto- 
rité de fes Supérieures, & par les devoirs 
de fa confcience, de leur découvrir le 
myftere. Mais elle le découvrit, lorf- 
O 6 que 
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que le mal étoit fans remede, & peu de 
jours avant la mort. Ce fut alors, qu’en 
rendant compte de fa conduite, & de 
fès mortifications, elle dît qu’un jour 
dans la cruelle alteration qu’elle lêntoir, 
voyant un pourceau fe veautrer dans la 
boue, & avaler à pleine gorge l’eau mê- 
lée avec la fange, elle lui portoit en- 
vie, & fouhaitoit de pouvoir prendre 
part à cette boifion. Dieu avoit doiié 
cette fainte fille de rares talens. Elle a- 
voit un efprit tranfcendant , un defir in- 
fini d’apprendre, & une mémoire fi pro- 
digieufe, qu’on lui a ouï réciter mot à 
mot un Sermon entier, qu’elle venoit 
d’entendre. Sa fceur aînée ne poffcdoit 
pas ces qualitez éminentes , mais une 
fainteté pareille, <jui fe foûtint avec une 
grande uniformité, depuis fes premiè- 
res années jufqu’à fâ mort. Sa vie étoit 
une continuelle oraifonj car outre les 
heures réglées qu’elle y donnoit chaque 
jour, on remarquait en elle, dans tous 
lès exercices , un recueillement , une 
application, & une élévation à Dieu, 
que rien ne pouvoit interrompre. Quel- 
que tems après qu’elle fut fortie du Cou- 
vent , un peu avant fon mariage , elle me 
pria d’obtenir du Pere Mambrun Jefui- 
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te, qui étoit alors mon Regent dePhi- 
lofophie, 6c dont elle m’entendoit fou- 
vent vanter le mérité, qu’il voulût bien 
recevoir fa confcfiîon générale. Cela 
s’exécuta, 6c ce Pere fut fi touché de 
l’innocence de fa vie , que depuis ce 
tems-là , lorfqu’il me demandoit de fes 
nouvelles, il ne me parloit d’elle, que 
pour louer fa vertu. Sa vie ne fe démen- 
tit point pendant fon mariage. Appli- 
quée fidellement aux devoirs de fon état, 
elle ne fe livra jamais à l’efprit du mon- 
de^ fupporta avec une patience exem- 
plaire la mauvaife humeur d’un mari 
chagrin 6c infirme -, 6e depuis fon veu- 
vage, fans négliger le foin de fes affai- 
res domeftiques, qu’elle trouva fort dé- 
labrées, 6c qu’elle rétablit par fa pru- 
dence, 6c fans donner rien à fes plaifirs, 
elle donna fès foins à l’éducation de qua- 
tre enfans, dont elle fe trouva chargée. 
Les interets de Dieu faifoient cependant 
fon capital. Elle vivoit dans une gran- 
de retraitte, ôc dans une pratique con- 
tinuelle de mortifications , qui n’étoient 
connues que de ceux qui l’obfervoient 
de près. On ne la voyoit jamais dans 
les repas manger d’autres viandes que 
des plus grofiieresi 6c fous divers pré* 
O 7 tex- 
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textes, elle trouvoit moyen d’en refüfer-' 
de plus délicates, lorfqu’elles lui étoient' 
offertes. Je rapporterai ici un trait dit' 
pouvoir qu’elle avoit fur elle-même, &• 
de l’affujettiffcment oîielletenoitfesfens 
&fon efprit. Ayant fait partie avec quel- 
ques-unes de fes amies, de faire douze 
ou treize lieues de chemin, pour fè don- 
ner le divertiflèment d’un fpeél:acle,qui - 
attirait un grand concours de monde * 
lorfqu’elles 'furent fur le lieu , & qu’on 
en fit l’ouverture , . elle fut prife d’un ■ 
defir fêcret de facrificr à Dieu ce plai- 
fir, quoique trcs-innocent, qu’elle a- 
voit recherché. Elle abbattit fa coefïè , 

& baifia les yeux fans les lever pendant - 
les èxclamations , & les applaudiflemens 
de toute l’affiftance. Sa fécondé fœur 
prit une route bien differente. Elle ai- • 
ma le monde avec paflion, & tout ce 
que le monde fait aimer. Elle voulut ' 
plaire, & elle plut j étant naturellement : "* 
pourvûë de tous les avantages du corps * 

& de l’efprit, qui ont coutume déplai- 
re: Les ajuftemens, les ameublemens , • 
lés équipages, les beaux logemens, les 
bonnes compagnies', les parties de plai- 
fir, les conventions enjoüées, tout ce- 
la partageoit fa vie, & faifoit toute foo 

étudei - . 
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ctude. Mais enfin Dieu parla à fon cœur. 
Elle le retira premièrement des vanitez 
dont il étolt occupé. Elle . infpira ces > 
mêmes fentimens à fon mari. Elle lui » 
fit prendre Tes pratiques de dévotion, 8c 
leur maifon changea de face. Dieu lui: 
ayant ôté ce mari , elle fe réfolut à une 
entière feparation dir monde , & à fe 
donner à Dieu fans referve : & pourn’ê— 
tre pas inutile à fon fervice, elle forma 
le deflein de prendre un logement à la 
Délivrande,avec une de fes amies, pour * 
y recevoir toutes les perfonnes de fon* 
féxe, qui voudraient y venir chercher-' 
Dieu dans la folitude, 8c y faire des re- 
traittes de dévotion. Ce fut dans cette • 
vûë, qu’elle vint à Paris, pour fè ren- 
dre capable de ce faint miniftere , ÔC 
confulter les perfonnes expérimentées. - 
La Comteffe de Croify Beuvron, fon 
ancienne amie, veuve comme elle, vou- 
lut prendre part à cet établiflèment , & 
fe retira avec elle dans cet hermitage de 
la Délivrande. Mais ce deflein ayant re- 
çu des contradi&ions, & fés affaires do- 
modiques prenant un tour, qui l’auroit 
engagée dans de fâcheufes difcuflîons, 
8c peut-être dans des procès, elle fè dé- 
termina enfin, par le confeil du Pere 
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Jacques Palu, Provincial desjefuites, 
auquel elle avoit remis la conduite de 
fà confidence, à fe donner entièrement 
à Dieu, pour le vefte de fes jours, dans 
le Couvent de la Vilitation de Caen, à 
l’âge de cinquante ans. Peu de tems 
après fa profeflîon , elle fentit les pre- 
mières attaques d’une paralyfie , qui 
ayant caufé dans la fuite un relâchement 
univerfel de tous lès nerfs , & de tous 
fes mufcles, enfin toutes les parties de 
fon corps, & jufqu’à là langue même, 
furent entièrement privées de mouve- 
ment. Cette même humeur, qui cau- 
foit ce défordre, defeendant en abon- 
dance de fon cerveau, & inondant tous 
fes membres, lui caufoit fou vent de très- 
vives douleurs} que l’on remarquoit feu- 
lement par les mouvemens frequens, & 
involontaires de fon corps , & jamais 
par fes plaintes. Après avoir pratiqué, 
pendant plus de vingt ans, dans ce dou- • 
loureux état une admirable patience, 
elle finit fa trifte vie par une fainte & 
heureufe mort. 



CXIX, . 
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CX IX. 

Vanité de l'efpérance qui e fl ordinaire aux 
hommes , de Vétahlijfcment de leurs fa- 
milles , de la perpétuité de leur nom 
après leur mort. 

Quand on confidere les peines infinies 
que les hommes ont coûtume de fe don- 
ner, pour l’établilTement de leurs fa- 
milles , & pour la perpétuité de leur 
nom après leur mort, & le conlente- 
ment univerfel de tous les peuples & de 
tous les fiécles dans ce même defir, il 
lèmble qu’il y a de la témérité à le con- 
tredire. Mais quand on veut fe dépouil- 
ler de la prévention , & examiner ce pré- 
jugé par raifon , on trouve qu’il n’y a 
rien de plus vain & de plus mal fondé. 
Quand les Philofophes, qui ont connu 
combien ce fentiment eft frivole, ont 
voulu le combattre , ils l’ont fait par 
des principes de morale , fort folides à 
la vérité, cC conformes à la droite Rai- 
fon : mais julqu’ici perfonne n’a cru que 
cette quellion pût fe réfoudre par des 
principes phyfiques , & n’a tenté par 
cette voie de tirer le monde de cette er- 
reur. Si cela ne s’elt pas fait, j’efpere 
, mon- 
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montrer qu’il fe peut faire. Entre un' 
pere & fon fils , il y a une relation de 
paternité à l’égard du pere envers fon 
fils , & de filiation a l’égard du fils en- 
vers le pere. Entre un homme, & fa . ' 
réputation, il y a une relation, dont 
eet homme eft un des termes j & l’opi- 
nion qu’ont de lui ces hommes chez qui 
il eft: en réputation , eft l’autre terme. 
Les Philofophes appellent relatives ces 
chofes qui ont du rapport entre elles \ 
& les Grecs les nomment rk xpô; ri que 
l’on peut rendre par ces mots Latins, ' 
Qu# referuntur ad aliquid. Il y a donc- 
Toûjoursnéceflairement deux termesen- 
tre les chofes rélativesj & entre ces ter- 
mes confifte la relation. Et fi l’un des 
termes eft détruit , il faut de toute né- 
c-efiité que la relation foit anéantie. Je 
nfexplique par un exemple. Philippe 
eft pere d’Alexandre: il y a une rela- 
tion entre ces deux termes -, & cette 
relation confiderée en Philippe pere, par., 
rapport à Alexandre fils, s’appelle pa- 
ternité: & confiderée en Alexandre fils -, . 
par rapport à Philippe pere,. s’appelle 
filiation. Or cette relation n’a rien de 
réel,. & ne fubfifte que par l’operation 
de notre entendement. Car la perfonne 

• de 
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de Philippe étant confiderée folitaire- 
ment & en elle-même, on n’y trouve 
rien d’effeétif, à quoi l’on puifle appli- 
quer ce terme de paternité ; non plus 
que le terme de filiation dans la perfonne 
d’Alexandre. Les Philolbphes Grecs (i) 
expriment cette maxime en ces t§rmes: 
toc Tpo'f ti iicivoEtTcti (lovov ,àvné Tl Se ùrxp%et 
§)u<£ referuntur ad aliquid^ cogitant ur fo~ 
lut», non vero exijlunt. Et lorfque la re- 
lation fe détruit, il ne fe fait aucun chan- 
gement réel dans les termes, mais feu- 
lement dans l’opinion. Quand Julie,, 
fille de Cefar, mourut à Rome, & que 
par fa mort la relation de paternité qui 
exiftoit en la perfonne de Cefar, fiiifant 
alors la guerre dans les Gaules, fut dé- 
truite, il ne fe fit aucun changement 
dans fa perfonne j ôt il ignoroit lui*mê- 
me la. deftru&ion de cette paternité qui 
s’étoit faite en lui, & que perfonne n’i- 
gnoroit à Rome. Ce qui eft relatif (2) 
Je change fans en, ritn fouffrir, & fans 
qu'il fe faffe en luiuiucun changement , & 
aucune alteration. Pofons une relation* 
d’un autre genre. Jean rejfemble à Pierre . . 

Cet» 

(1) Sext. Eropir. adv. Mathem.pag.303. . 

(2) Sext. Empir. ubi lhprà. 
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Cette reflemblance eft une relation en- 
tre ces deux hommes, qui font les deux 
termes de cette relation. Cette reflem- 
blance n’a rien de réel , & fi Jean eft 
confideré feul, fans avoir égard à Pier- 
re , on ne trouvera rien en lui qui mé- 
rité gp nom : & fi un des deux termes 
de la relation eft détruit , il n’y aura 
plus de reflemblance ni de relation.. Ro- 
mulus ôt Remus étoientfreres: il y avoit 
entre eux une relation de fraternité. 
Quand Remus fut tué , cette relation 
cefla , & il n’y eut plus entre eux de 
fraternité. Lorfqu’un chêne eft planté 
près d’un orme, il y a entre ces deux 
arbres une relation de voifinage. Si l’on 
vient à couper l’un des deux arbres, cet- 
te relation de voifinage fera abolie: & 
l’arbre qui fubfiftera, ne fera plus voifin 
de l’arbre qui aura été coupé. Quand 
mon œil regarde le Soleil , il fe forme 
une relation de regard, encre mon œil 
regardant , & le Soleil regardé. Lors- 
que le Soleil le couche, la relation celle, 
& n’y ayant plus d’objet, il n’y a plus 
de regard, ni de relation. Des chcfes 
relatives , Ji Von en détruit Vu ne , on dé- 
truit Vautre. C’eft le langage ( 3 ) des 

Phi- 

(3) Idem ibid. pag. 364. & 366. 
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Philofophes, à quoi ils ajoutent enco- 
re : Il faut que les ebofes relatives exiftent 
enfemble , & elles ne fe peuvent feparer 
Tune de Vautre. Palfons à une autre 
forte de relation. Alexandre par fa va- 
leur avoit acquis dans l’efprit des hom- 
mes beaucoup de réputation & d’admi- 
ration. 'Cette réputation n’avoit en foi 
rien de réel , 6c ne conllftoit que dans 
la penfée & l’opinion que les hommes 
avoient de lui : & cette penfée formoit 
une relation entre elle & Alexandre qui 
en étoit l’objet, entre les hommes ad- 
mirateurs & Alexandre admiré. Quand 
Alexandre vint à mourir, il ne pouvoit 
plus être l’objet de l’admiration des 
hommes , puilqu’il n’étoit plus. Si les 
hommes perféveroient dans leur admi- 
ration , ils admiroient à vuide , & leur 
admiration portoit à faux,& fans objet, 
& Alexandre n’y avoit non plus de part, 
qu’à celle que nous avons maintenant 
pour lui > & puilqu’il n’y avoit aucune 
part , il eft vrai de dire qu’elle ne lui 
appartenoit pas j?lus qu’à Ariftote fou 
précepteur, ou a Porus , Roi des In- 
des, fon contemporain. Et pareille- 
ment l’opinion que nous avons aujour- 
d’hui de l’efprit & dufavoir d’Ariltote, 
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n’appartient pas plus à Ariftote , qui 
n’exifte plus , qu’à Callifthéne , autre 
Philofophe de fon tems , ou à Alexan- 
dre : cette eftime qui nous eft demeu- 
rée de lui, étant une relation entre nous 
& lui , qui ne fubfifte plus , & qui a 
pour terme un objet vague, indétermi- 
né, incertain, & inconnu, qui eft un 
pur néant, & qui peut être appliqué à 
pareil droit à tout autre objet. 

Faifant maintenant l’application de 
ces veritez fur les cas que j’ai propofez, 
il en réfulte qu’entre Charles V Empe- 
reur , & Philippe II. Roi d’Efpagne , ton 
fils, que je prens pour exemple, il y 
avoit une relation de paternité & de fi- 
liation } qye cette relation finit à la mort 
de Charles V j que Charles V. étant 
mort, n’étoit plus pere de Philippe II, 
puifqu’il n’étoit plus} que Philippe II. 
n’étoit plus fils de Charles V, qui n’exif- 
toit plus} & que quand on le qualifioit 
fils de Charles V, comme on a coutume 
de le qualifier dans l’Hiftoire,onparloit 
improprement} cela voulant dire qu’il 
avoit été fon fils pendant qu’il vivoit, 
& qu’il ne l’étoit plus , parce qu’on ne 
peut être fils (ans pere, & que n’y ayant 
plus de pere, il n’y a plus de fils. Phi- 
lippe 
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lippe II. n’étoit donc pas {plus fils de 
Charles V. mort, que de François pre- 
mier j & Charles V. mort n’etoic pas 
plus Pere alors de Philippe II, que de 
Henri II. Roi de France, puifqu’il ne 
l’étoit ni de l’un , ni de l’autre. 11 s’en- 
fuit de là confequemment , que quand 
Charles V. penlbit pendant fa vie , que 
fes Royaumes paflèroient après fa mort à 
fes enfans, il fe trompoit grolfierement, 
puifqu’après fa mort fes enfans ne fe- 
roient plus fes enfans, & ne lui appar- 
tiendroient pas plus qu’à tout autre hom-, 
me. Ce Brafilien (4) penlbit bien plus 
fagement, qui voyant un François Ce 
donner beaucoup de travail, pour cou- 
per & débiter du bois de Brefil , & en 
charger un Vaifïèau,lui demanda pour- 
quoi & pour qui il prenoit tant de peine} 
oc le François lui ayant répondu qu’il 
vouloit amalTer quelque choie, qu’il pût 
laifler en mourant à fes enfans après lui} 
il s’en moqua comme d’une extrava- 
gance -, fachant bien que les enfans de 
celui à qui il parloit , ne feroient pas plus 
fes enfans après lui, qu’à lui-même qui 
parloit. Il en eft de la réputation com- 

. me 

(4) Voyez Jean de Lery , Hift. du Bréfil, 
ch. 13. Rochefort , Hift. des Antilles , 1. part. 
■<±. 11 . - - - - 
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me des enfans. Il Te forme une relation 
entre un homme & là réputation. S’il 
vient à mourir, un des termes de la re- 
lation n’exiftant plus, la relation eft a- 
neantic , ôc cette réputation ne peut plus 
lui appartenir, puifqu’il n’exifte plus* 
& par conféquent elle appartient autant 
à tout autre homme qu’à lui. v 

cxx. 

Explication de Gad Meni , dont 
i parle If aïe* 

Les Interprètes des Livrez Sacrez fe 
font exercez fur ce paflige d’Ifaïe , LX V. 
1 1. où il reproche aux Ifraëlites, qu’ils 
drefloient des tables à Gad , & qu’ils 
emplifloient de liqueur des coupes en 
l’honneur de Meni. J Qui ponitis men- 
fam Gad , & impletis Meni liharnen. 
Les Septante traduifent ainfi ce paflage: 

ST 01 jJiiiÇoVT £ S T Cp SxifJLO'Jl'ü TpCi~S%CiV , V.UÏ 

xhxpouvTes tv'/m népaeiJ. ci. On con- 

noît clairement par le Commentaire de 
faint Jerome, que cet endroit des Sep- 
tante eft corrompu, & qu’il faut lire : 
STOHLùt^ovTeç T\ÿ Tvzy\ rpxzcÇav , xxi jtAê- 
pouvTff tm Sctift-ovhji 'Aépxtj(j.u : Parantes 
Fortune menfam j & implentes Dœmoni 

mix- 
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mixtam potionem. Car la plupart des 
Interprètes, 8c faint Jerôme lui-même, 
conviennent que Gad lignifie la Fortu- 
ne , ou plûtôt la bonne Fortune , 8c 
c’eft en ce fens , qu’il eft mani- 
feftement employé dans le trentième 
chapitre de la Gencfe, v. il. Selden 
prouve cette vérité dans le premier cha- 
pitre de Ton livre des Dieux de Syrie. 
Et comme fuivant les dogmes de l’an- 
cienne A Urologie Chaldéenne 8c Egyp- 
tienne , les caufes de toutes les cautcs 
de ce bas monde, dependoient des aftres, 
& s’y dévoient rapporter, ils faifoient 
dépendre la Fortune de la Lune: 8c le 
Démon, c’eft-à-dire leGenie, du So- 
leil. Ce Genie eft celui qui préfide à , 
la naifiaiîce des hommes, 8c qui eft décrit 
par ces paroles d’Horace , 1 1 .Epift. II . 1 8 7. 

Scit Genius, natale Cornes qui temperat ajlrum, 
Ratura Deus humant , mortalis in unum- 
quoique caput , vultu mutabilis , allus e? a ter'. 

& par celles-ci de Cenforin , cap. 3 . Cu- 
jus in tutela ut quifque natus eft , vivit. 
C’eft ce Genie, qu’Iiâïe a défigné par 
le mot de Ment , dont la lignification 
eft moins connue que celle de Gad. O- 
rigene dans fes Commentaires fur Saint 
P • Jean, 
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Jean, T'om. 14. reproche aux Juifs le 
culte qu’ils rendoient ixsvi vuü , à 
Men , & à la Lune. Ce Men ell ma- 
nuellement le Soleil, & s’applique au 
Soleil, & au Genie qui dépend du So- 
leil : de même que Gad lignifie la For- 
tune , & la Fortune qui dépend de la 
Lune. Ces mêmes principes de l’an- 
cienne A Urologie attribuoient à la For- » 
tune 6c à la Lune la direâion du corps $ 

& la direction del’ame au Genie & au 
Soleil. Le mot de Meni , qui a pro- 
duit le Grec fiyv , vient de la racine E- 
braïque rup, qui fignifie nombrer, par- 
ce que le mouvement du Soleil fert à 
nombrer les tems. Et parce que la Lu- 
, ne fert au même ufage , elle a tiré de la 
même racine. Ion nom Grec de M ■/>»(. 
Ce qui prouve encore bien clairement 
.que Men eil le Soleil , c’eit que le pre- 
mier Roi des Egyptiens, defquels la Re- 
ligion des Grecs ell venue, s’appelloit 
Men, félon Hérodote, /. z. cap. 9. & 
99. &. que ce premier Roi étoit le Soleil, 
félon JDiodore, lib. 1 . d’où les Egyptiens 
donnèrent ce nom de Men, ou de Me- 
tiis au Dieu Orus, qui et oit le Soleil, 

5 c au Bœuf facré, qui lui étoit dédié. 
Ces A Urologues Egyptiens au rapport 
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de Macrobe, Saturn. I. i. cap. ip. cro- 

Î mient que quatre Dieux préfidoient à 
a naillance de chaque homme, le Dé- 
mon ou Genie, la Fortune, l’Amour, 
& la N ccelîité -, mais principalement les 
deux premiers, par lefquels ils veulent 
que Von entende le Soleil, Dieu, Dé- 
mon, & Génie, auteur & conlervateur 
de la vie } & la Lune , fymbole de la 
Fortune, qui préfide à la confervation 
des corps, & dirige les avantures for- 
tuites de la vie. Ces remarques nous 
conduifcnt à l’intelligence du paliàge 
d’Ifaïe que nous examinons j car il pa- 
roît que par le mot de Gad, qui ligni- 
fie la Fortune , il a entendu la Lune, 
maîtrefle & directrice de la Fortune: 
de même que par le mot de Meni, qui 
figmfïe le Genie , ou le Démon prefi- 
dant à la naillance, il a entendu le So- 
feil , auteur, principe, & gardien de 
la vie des hommes. Du mot Ebreu Me- 
nt s’eft formé le mot Grec M>}v, qui li- 
gnifie le Soleil, & le Genie, d’où vient 
le pluricr c’elt-à-dire les Mois , 

qui font produits & réglez par la révo- 
lution du Soleil. Et le mot /lyjveç, fé- 
lon le dialeéte EoliqUe, a fait celui de 
(j.»vve a d’où s’ell fait le Latin Mânes , 
P z qui 
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qui font les Genies, fuivant ce [mot de 
Servius, in Æneid. ^743. Mânes ge- 
nios dicit , quos cum vita fortimur. Ces 
partages dejeremie, VII. 18.&XLIV. 
1 7,1 8, 1 9. où il fe plaint.fi amerement de 
la fuperftition des Ifraëlites , qui fai- 
foient des gâteaux à la Reine du Ciel, 
& des libations aux Dieux étrangers, 
fèmblcnt avoir un grand rapport avec 
celui d’Ifàïe. Rien ne prouve mieux 
l’explication que j’en propofè, que les 
paroles de StÆbon, lib. 1 1 . 12. ou il dit 
que dans la Ville de Cabires , capitale 
d’Arménie, il y avoit un Temple, qu’on 
appelloit le T empîe du Men de Pbarnace , 
c’eft-à-dire, de fon Genie* & que le 
ferment qu’on appelloit royal , étoit en 
jurant par le Men, c’eft-à-dire le Genie 
de Pharnace, & la Fortune du Roi. Il 
ajoute que ce même Temple étoit auffi 
confacrc à la Fortune * & il nomme en- 
fttite plufieurs autres Temples d’Afie, 
dédiez à ces mêmes Dieux , le Genie, 
Sc la Fortune, dont le culte étoit relatif 
à celui du Soleil & de la Lune. Ce cul- 
te rendu au Genie du Prince étoit fi 
religieufement obfervé ( 1 ) parmi les 

\ r\. - ~ n..r î:l . 



(1) Briffon. De regno Pcrf. lib. x. 
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Ferlés, qu’ils lui fervoient tous les jours 
une table de mets exquis : car le culte 
ordinaire, rendu aux Genies confiftoit 
dans le lèrvice des tables couvertes de 
mets exquis. L’ancienne Grece expri- 
moit ce culte par des tables d’or & d’ar- 
gent , pofées dans leurs Temples, avec 
des inferiptions qui marquoient qu’elles 
ctoient dédiées (1) aux Bons Dieux y 
èc par ce gobelet du Bon Démon, que . * 

l’on prefèntoit (3) apres le deflert aux 
conviez. C’ctoicnt ces tables precieu- 
fes d’or 5 c d’argent, que Denys le Ty- 
ran enlevoit des Temples} difant que 
puiiqu’elles appartenoient aux Bons 
Dieux, ces Dieux voudroient bien (ans 
doute qu’on le fervît de leur bonté. Ces 
Bons Dieux étoient les Genies , que 
quelques-uns ont cru s’appeller Mânes 
, à caulé de leur bonté, dérivant ce mot 
du mot ancien Manum , qui , comme 
l’afTure (4) Servius, lignifie bon. Par- 
mi ces tables facrées que Denys le Ty- 
ran s’approprioit, il en prit une qui a- 
P 3. ~ • voit 

(a) Cic. de rut. Deor. lib. 3; 

(3) Athen. lib. 1$. cap. 14. Ariftopban. E? 
qpit. Ad. j. fc. 1. Ariftotel. De cura rei fa- 
mil. lib. 1 . 

(4) Servi® in Æn. 1 . 143. & III. 6 3. 
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voit été mife devant la flâtuë d*Apol-- 
Ion, 6c fur laquelle un Bon Démon (p) 
buvoit à lui , l’invitant à boire. Apol- 
lon , 6c ce bon Démon, exprimoient 
le Dieu Mon. Le culte qu’on lui ren- 
dent par ces tables dreffées en Ton hon- 
neur , eft le même que lui rendoient 
les Ethiopiens par cette table du Soleil,, 
qui elt décrite par Hérodote liv. III. 
ch. 17. Au relie, comme Ifaïc a joint 
ici la Fortune & le Genie , les Grecs 
avoient auffi coutume de les joindre. 
Ainfi dans l’antre de Trophonius, une 
même chambre, félon Paufànias, étoit 
dediée au bon Démon 6c à la Fortune, 
& Orphée dans Tes Hymnes ne les a point 
feparez. A quoi il faut joindre tous ces 
autres paflages que j’ai rapportez ci-dcfi- 
fus. Ce ferment qui fe faifoit chez les 
Perfes, par le, Genie ôc par la Fortune 
du Prince , devint ordinaire parmi les- 
Romains. Or ce Dieu Meni , fi reli- 
gieufement adoré dans l’Arménie, fem- 
ble lui avoir donné fon nom. Lorfque, 
Jcremie LI. zy. parle des Rois d’Ara- , 
rat 6c de Minni, c’eft-à-dire d’Armé- 
nie, le Paraphrafte Chaldcen rend le 
w mot 



($) Ælian. var. Iiift. lib. 1. cap. 10. 
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mot de Minni par ceux de jom Har~ 
ment , c’cft-à-dire la Montagne de Meni y 
qui eit le propre nom de l’Armenie. 
Et c’eft ainli que ce paflage de Jeremie 
elt expofé par les Rabbins. La mon- 
tagne de Sicile nommée Taurominium , 
figmfie la même chofe jnttn Montagne 
de Ment , c’elt-à-dire du Soleil , car il 
y avoit un Temple d’Apollon dans le 
voHînage de cette montagne j 6c ccs 
bœufs confierez, au Soleil, dont parle 
Homère dans l’Odyflee , étoient dans 
ce même lieu. La Minyade, ôc la Ma- 
naïtide, provinces d’Arménie, dont la 
derniere étoit confâcrée à un Dieu dont 
elle portoit le nom , marquent encore 
Rur origine tirée du mot Mer.i. Pour 
plus grande illuftration de ce Mcni d’I- 
làïe , j’ajouterai encore que Pythagorç 
enfeignoit que le cocq étoit conlàcré à 1 
Men , c’eft-à-dire au Soleil. Je laiflë 
au Leéleur à examiner, fi cette table 
ôc ce culte des Démons , dont parle 
Saint Paul, r. Cor. X, zo y zi. n’ont 
point ici de rapport.- 
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CXXI. 

Quelle ejl la différence d'un homme 
[avant & d'un homme 
ignorant. 

La conftitution de l’efprit de l’hom- 
- me eft telle , qu’avec tout ion travail Ô£ 
toute fon étude, il ne peut acquérir que 
des connoifîances fort imparfaites & fort 
bornées} & qu’il ne peut mêmepofleder 
ces connoiftances avec une entière cer- 
titude, mais confufément, & d’une ma- 
niéré mêlée d’obfcuritë & de doute. De . 
forte que l’on abufe du mot de fcience , 
quand on le donne à une telle connoif*' 
lance, qui mérité bien plus véritablement 
le nom d’ignorance. Cela étant bien 
entendu , on voit clairement que celui 
•que nous appelions favant eft véritable* 
ment ignorant} & que la différence qui 
eft entre ce lavant, & celui que nous ap- 
pelions ignorant , eft fi legere, qu’elle ne 
met entre eux prefque aucune différen- 
ce. Je compare l’ignorant & le lavant » 
à deux hommes placez au milieu d’une* 
grande campagne unie , dont l’un eft 
aflis contre terre, & l’autre eft debout. 
Celui qui eft afljs, ce voit que ce qui eft 

au- 
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autour de lui , jufqu’à une très-petite 
diftance. Celui qui cft debout voit un 
peu au-delà. Mais ce peu qu’il voit au- 
delà, a fi peu de proportion avec le refte 
de la vafte étendue de cette campagne,, 
qu’il ne voit point, & qu’il ne peut voir,. 

& bien moins encore avec le refie de la 
terre, qu’il ne peut entrer en aucune com- 
paraiion, 8c ne peut être compté que 
comme pour rien. Cette même propor- 
tion qui efi entre l’étendue de la vûë de 
l’homme aflis, avec celle de l’homme 
debout, le rencontre entre Je lavoir de 
l’homme ignorant, comparé à celui de 
l’homme lavant, qui approche de l’é- 
galité, 8c qui en mérité le nom. Com- 
me au contraire la même difproportion* 
fè rencontre entre le favoir de l’homme 
lavant* comparé avec l’immenfe éten- 
due, de ce qu’il ne fait point Sc ne peut 
lavoir, comme entre le fini 8c l’infini. 

CX XIX 

V homme efi une partie d'un tout , & 
non pas un tout. 

La plûpart des déréglemens deshom- 
mes viennent de ce que chacun d’eux 
fe confidcre comme un tout, quoiqu’il 
P f ne 
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*ne fait qu’une partie d’un tout. D’oîr 
il arrive qu’il ne confidere les chofes 
que par rapport à lui-même , Sc ne les 
recherche ou ne les évite qu’autant qu’il 
fe les croit utiles ou nuifibles. Tout le 
refie lui eft indi fièrent, comme étantfe- 
paré de lui ôc de Ton tout, & n’y ayant 
aucun interet. En cela il s’abufè groflie- 
remcnt:il n’eft point un tout} il efi une 
petite partie d’un grand tout}. & il dér ‘ 
pend d’une infinité de parties de ce grand 
tout. Ce tout eft une grande chaîne, 

, compofée d’une infinité de chaînons liez 
enfamble, & dépendants les uns des au- 
tres } & cette chaîne n’a Ton mouvement 
& fan operation, que par le concours 
univerfel de tous ces chaînons, dont au- 
cun ne peut avoir d’aétion particuliè- 
re, fans le recevoir des chaînons ^>ifins, 
ou fans le leur communiquer. L’ho®fnc, 
du côté de la nature , dépend du Ciel y 
des élémens, & des parens qui l’engen- 
drent. Du côté de l’entretien de la vie, 
il dépend des autres hommes, des au- 
tres animaux, fie de ces mêmes élémens. 
Du côté de la morale , & de la con- 
duite de la vie, il dépend de la focie- 
té civile à laquelle il eft lié , ôc à la- 
quelle il doit s’accommoder j agif- 

unt 
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fànt de concert avec les autres hom- 
mes, 5c vivant avec eux, comme il veut 
qu’ils vivent avec lui. Si-tôt quel’bom- 
me fort de ces engagemens, & qu’il fe 
renferme dans foi-même, il tombe dans 
le defordre , en s’abandonnant à fou 
amour propre, qui eft la fource de tous 
les vices. Mais quand il fc défabufe de 
fon erreur, 6c qu’il fc confidere comme 
une partie d’un grand tout, il voit qu’il 
en doit fuivre l’ordre, 5c s’accommo- 
der à fon économie } qu’il n’a pas 
plus de droit à ce tout, que ce tout, 
5c toutes les parties qui le compofenten 
ont à lui i 6c que fi chacune de ces par- 
ties devenoit un tout, il s’enfuivroit un 
dérangement 5c un rcnverfement entier 
de ce tout $ aucune de ces parties ne con- 
tribuant plus à la liaifon , 5c à la con- 
fervation des autres parties. De meme 
que dans le corps de l’animal, fi les pieds 
cefloient de le foû tenir, prétendant être 
faits pour eux-mêmes, & non pour le 
refte du corps: 6c fi l’œil cefloit de le 
diriger, 6c les mains de lui aider, 6c* le 
ventre de le nourrir, la machine tombe- 
rait aufli-tôt en ruine. 
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CXXIII. 

S'il ejl vrai , comme Scaliger Ta avancé % 
qu'un grand efprit ne fauroit être 
grand Mathématicien. 

, , i, • . • 

Je fus fort furpris, lorfque lifant le* 
Scaligerana, j’y trouvai ces paroles: 
Putabam Clavium ejj'e aliquid. Il ejl con- 
fit en Mathématiques , fed nihil aïiud feit. 
Eft Germanus , un efprit lourd & patient} 
& taies ejj'e dehent Mathematici. Pmecla » 
rum ingenium non poteft effe rnagnus Ma - 
thematicus. Cela me fit fouvenir de ce 
que j’avois lû dans Diogene Laerce tou- 
chant le Géomètre Hipponicus, qui avoit 
été Précepteur duPhilofophe Arcefilas. 
Cet homme, quoique bon Mathémati- 
cien, étoit materiel & groûier,& Arce- 
filas fon difciple fè moquoit fou vent de 
la pefanteur de fon efprit , difânt que la 
Géométrie lui étoit entrée darfs le corps 
par la bouche, pendant qu’il bâilloit, 
ce qui lui arrivoit fouvent. Cependant 
je ne puis fouferire à cette maxime de 
Scaliger, propofée en termes fi gene- 
raux, Qu’un bel & grand efprit ne peut 
être grand Mathématicien, c’eft-à-dire 
grand Geometre, Car on ne peut pas. * 

dire 

m 
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dire que Pythagore , Platon , & tant 
d’autres, qui ont été excellens Géomè- 
tres, n’aient pas été desefpritsexcellens 
& du premier ordre. Mais pour par- 
ler plus corre&ement , il faut dire que 
ç’ont été de grands & beaux efprits de 
leur efpece: car il y a de grands efprits 
d’efpeces fort différentes. L’efprit Géo- 
métrique demande beaucoup de phlegme, 
de modération , d’attention , & de cir- 
confpeôion. Mais ce phlegme ne doit 
pas être pefant & froid , il doit être 
échauffé & animé par un feu vif, réglé, 
& compofé. Un efprit ardent , impé- 
tueux, prefomptueux , amoureux de lui- 
même, fertile en conceptions, allant par 
faillies, par bonds, 8c par courbettes, 
& prenant quelquefois l’efîor, n’eftpas 
propre à la*Geometrie, qui ne va qu’à 
pas comptez , marchant toujours fur une 
même route , fans s’écarter jamais ni à 
droit, ni à gauche, 6c (ans perdre fon 
objet de vûé, 8c fans donner rien à ion 
genie: elle reprime la licence de l’imagi- 
nation, 6c la refferre (bus la loi étroite 
des principes, 6c neftçoit rien venant 
d’elle, qui n’ait fubi le rigoureux exa- 
men de la droite Raifon. Non pas que 
l’imagination doive être fterile, & de- 
P 7 • meurer 
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meurer en friche dans l’ufage de la Gèà* 
metrie, mais il en faut modérer la fécon- 
dité, & en retrancher le fuperflu. Tout 
ce qui forme donc ces efprits brillants» 
à qui on a donné par privilège le titre 
de Beaux-efprits, je veux dire l’abon- 
dance, la variété, la liberté, la prom-- 
titude, la vivacité, tout cela efl: direc- 
tement oppofé aux operations Géomé- 
triques, qui font {impies, lentes, feches, 
forcées , & néceffaires. Le Geometre 
peut être bel efprit, & en pofleder les 
cjualitezi mais il ne doit pa$ les employer, 
lorfqu’il agit en Geometre. Il a au con- 
traire cet avantage fur les beaux-efprits 
vulgaires, qu’il demeure maître de fon 
efprit, & le fait ployer & afiujettir aux 
loix imperieufesde la Geometrie: ce que 
ces beaux-efprits du commtin ne (au- 
roient faire. Du relie quand Scaliger 
a avancé cette proportion , & qu’il a 
traité Clavius avec tant d’indignité , 
fon propre intérêt , bien plus que la 
Raifon, le fàifoit parler ainû. Illelou- 
vcnoitdelès Cyclometriques,où ilavoit 
cru démontrer la quadrature du cercle, 
fur quoi il fut très-défagréablcment re-- 
levé , & furpris en flagrant paralogifme 
par un homme de la lie des Geometres. 
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Et à l'égard de Clavius, outre la par- 
tialité de religion qui le lui fàifoit haïr, . 
il avoit encore le cœur ulcéré de ce 
qu'on le lui avoit préféré pour la réfor- 
mation du Calendrier. Il a tort de dire 
qu’il ne lâvoit que fon Euclide, & qu’il 
n’a rien fait de bon que fur Euclide. 
Clavius a traité avec beaucoup de juf- 
tefîe, d oidre, de netteté toutes les 
parties de la Mathématique. Ce n’étoit 
pas un efprit brillant ni inventif, mais 
clair & folide. 

CXXIV. . . 

Différence des grands & des médiocres 
efprits. 

Je n’appelle pas grand efprit, uncf- 
prit qui s’étant renfermé dans les limites 
d’une feule Science, l’aura creufée, & 
s’en fera pleinement inftruit. Ce fuccês 
eft plûtôt un effet du travail ôc de l’ha- 
bitude, que de la grandeur du genie. Un 
efprit médiocre, méditant fans ceffe fur 
un même fujet, le pénétrera enfin, Non 
•vi, Jed f<epe cadendo , comme la goûte 
d’eau perce la pierre, non pas par la for- 
ce, mais par la continuité de fa chute* 
£c il en parcourra toute l’étendue. Cia- 

. . yius. 
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viûs, dont j’ai parlé dans l’article prc* 
cedent, ayoit peut-être un efprit de ce 
genre. Sa longue perfeverance dans l’é- 
tude des Mathématiques , fa médita- 
tion affiduë & continue lui en avoit^c- 
quis une profonde intelligence. Mais 
j’appelle un grand efprit, celui, qui, quel- 
que matière qu’il entreprenne, le lent 
avoir l’aptitude 8c la capacité neceffaire 
pour la comprendre , 8c ne la trouve 
point au-deflus de fa portée. Cela ne 
peut venir que d’une vafte étendue, d’une* 
grande élévation, d’une force infurmon- 
table aux difficultez, 8c d’une vivacité 
infatigable. Quand un efprit de cette 
trempe le renferme dans les bornes d’une 
feule Science, il va bien plus loin que l’au- 
tre, 8c il la pénétre jufqu’à une bien plus 
grande profondeur. Je juge par la ma- 
nière dont Archimede a traité les Ma- 
thématiques, 8c par les chofes qu’il ain- 
ventées 8c exécutées, qu’il y avoit ap- 
porté un efprit fuperieur, 8c capable des 
autres Sciences. Mais il efl rare qu’un 
efprit de cette volée fe puifle conte- 
nir dans les bornes étroites d’une même 
Science. Il en entamera plufieurs , 8c 
pourra réiiffir dans quelques-unes. Mais 
étant partagé en tant d’objets, fon ap- 
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plication à chacune fera «moindre , Sc 
ne fera pas fui vie d’un grand fuccès. 

exxv. ' ; ; 

jy oùr vient que chacun eft content de 
, fon efprit> 

Martial,/;^. 8. Epigr. 1 8. a dit: £>ui 
velit ingenio cedere , rarus erit. Pour 
moi j e dirais plû tôt , nui lus erit. Si quel- 
qu’un a tenu un autre langage, & a cédé 
en apparence à un autre la gloiredel’cf- 

Ï >rit, fa confcience défavoüoit fes paro- 
es , & il fouhaittoit intérieurement de 
n’être pas cru , & on lui eût fait pîaifir 
de le contredire. Ce lèntimcnt nous eft 
efîenticl , & il a fa caufè dansla nature de 
l’efprit. Nous ne connoilîoijs l’efprit que 
par l’elpritj. & nous ne connoiflons fon 
étendue que par Ion étendue. La ^ran- 
deur de notre bras eft proportionnée à la 
grandeur de notre corps. Un grand hom- 
me embraflera un gros arbre ,.qp’un pe- 
tit homme ne fauroit embrafler. Oa 
lait avec quelle fubtilité Pythapore dé- 
couvrit de quelle taille avoit étcHercu- 
le: car ayant mefuré le Stade de Pile, 
que l’on parcourait aux Jeux Olympia 
ques, & qu’ Hercule avoit déterminé À 
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la mefure dc*fix cens de Tes pieds: &■' 
Payant comparé avec le Stade commun-de 
la Grece,que les autres Grecs avoient dé- 
terminé à la longueur de fîx cens de leurs 
pieds? il trouva celui-ci plus court que 
celui de Pife de quelque quantité. Delà: 
Pythagore conclut, que la même diffé- 
rence de grandeur qui fe trouvoit entre 
le Stade Olympique, & le Stade com- 
mun, avoit dû fe trouver entre le pied; 
d’Hercule & le pied des autres hom- 
mes. Et cette différence de la grandeur 
des pieds lui étant connue , il décou- 
vrit auffi-tôt par uneconféquencenécefe 
faire celle des corps entiers, qui efl: d’or- 
dinaire proportionnée à celle des pieds. . 

Si la mefure des cfprits , & de leurs mou- 
vemens tonqboit fous les fens comme cel- " 
les des corps , on pourrait en détermi- 
ner les proportions & les comparer j mais % 
on connoît par leurs operations, qui leur / 
font proportionnées, quelle eft leur gran- 
deur, four étendue, & leur force. Ce- 
la s’obferve dans les animaux , qui agif- 
ient félon leur inftinét, & font paraître 
par la diverfité de leurs aélions, les di- 
vers degrez de four intelligence , dans 
l’étendue defquels chaque efpece fe con- 
• tient,, fans aller gqere au-delà. Oncon- 

f nofo 
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noîtpar les aérions du chien, par fa, do- 
cilité, par fa fidelité , par Ion difeerne- 
ment , une grande fuperiorité d’intelli- 
gence au-dellus du bœuf ôc du cheval * . 
& de ceux-ci au-defius des infères, ÔC 
des huîtres. On reconnoît dans l’inf- 
truérion des enfans, le progrès de. leur 
cfprit, fuivant le progrès de leur âge , , 
par leur avancement mccefiif, ôc la ca- 
pacité qu’ils acquièrent par les préceptes 
ôc l’inftiturion. On reconnoît par la vi» 
vacité 6c l’impctuoCté de la jeunefîe, St 
par la confiance ôc la fermeté de l’âge 
viril } l’abondance exceffive des efprits 
de l’une, ôc la fécondité jufie ôc réglée 
de l’autre. Et on reconnoît enfin le re- 
lâchement ôc l’affoibliflement de l’efprit: 
des vieillards par la pefanteur ôc la len- 
teur de leurs conceptions , ôc la lan- 
gueur de leurs raifonnemens. Il reful- 
te de-là, que la connoiflânce ÔC l’ope- 
ration de l’efprit étant proportionnée à 
l’efpric, s’il eft grand, il peut avoir de 
grandes connoiflànces , ôc connoître ce 
qui eft grand - y ôc s’il eft petit, il ne peut 
rien connoître au-delà de ce qui eft pro- 
portionné à fa petiteflè.Et par conséquent ; 
lorfque l’efprit devient l’objet de lui- - 
même , ôc qu’il fe veut connoître $ s’il 
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eft grand , là compréhenfion fera gran- 
de j & il pourra connoîcrc fbn objet,- 
quelque grand qu’il Toit, parunecon- 
noiflance qui lui fera proportionnée:'. 

. eft petit, il pourra fêconnoître,& 
nen au-delà }.& fa capacité étant petite, 
elle fera totalement remplie de fon petit- 
objet. D ou il s enfuit que la connoifîince- 
que 1 cfprit a de lui-même, foit qu’il foit 
giand, foit qu’il foit petit, eft grand ou 
petit a proportion j & que fa capacité & 
la continence j quelle qu’elle foit, en fe~ 
ra toute remplie - t & ne connoifünt , &: 
ne cherchant rien au delà, elle en fera 
satisfaite.. Chacun eft donc content de 
Ion elprit, parce qu’il ne fe connoît en 
elpnt , qu’à proportion de ce qu’il 
d’cfprit. '• .. V. 

" cxxvr:/ 

Crainte du tonnerre. 

La peur que lés hommes ont du ton- 
nerre , femble être allez juftifïée par 
celle des animaux : 

« • t ;=■ 

Fugcre fer a, & mtrtalia corda 
Per gentes hamilis fl ravit pavor, 

Georg. I. 330. 

Héfiode, de qui Virgile a pris cette re- <*• 

- 1 . marque , 
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■marque, dit encore plus expreflement, 
lib. II. verf y 2.7, que tous les animaux, ÔC 
même les plus fauvages , fuient en en- 
tendant le tonnerre, il femble pourtant 
que pour fe guérir de cette peur , on 
pourrait fe fervir de ce raifonnement, 
que la peur doit être proportionnée au 
péril que l’on craint j & que le mal que 
lait le tonnerre eft fi médiocre, qu’il 
n’y a point de petite .fièvre, qui ne tue 
plus de perfonnes en un été à Paris, que 
le tonnerre n’en tue en cinquante ans 
dans tout le Royaume. Mais ce raifon- 
nement qui paraît folide & convain- 
cant, eft pourtant faux & captieux. Le 
péril que caufe la fièvre dans l’efpace 
d’un été , eft partagé & étendu égale- 
ment fur toutes les parties de cetefpace; 
au lieu que tout le péril du tonnerre, 
eft ramafie dans un feul inftant, & le 
péril qui ie rencontre dans ce fbul inf- 
tant eft fans comparaifon plus grand que 
celui de la fièvre dans chaque inftant de 
cet efpace. Une muraille qui menace 
ruine , n’a jamais tué perfonne depuis 
qu’elle a été bâtie, & il eft bien certain 
que quelque jour elle fera renverfée, de 
quelque façon que cela arrive. Mais lorf- 
qu’elle eft près de fa chute, tout le pé- 
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ril du mal qu’elle peut faire en tombant, 
’ étant ramaffé dans cet inftant, c’eft ce 
feul inftant qu’il faut confiderer, St non 
pas tout le tems qui s’eft écoulé, de- 
puis qu’elle a été bâtie, ôc pendant qu’el- 
le a fubftfté. 

t - . 

CXXVII. 

•Comparaifon de la Langue Latine & de 

la Françoife. 

r Un lavant hommede ce fiécle, Membre 
de l’Academie Françoife, St avec qui 
j’ai été lié par un long commerce de li- 
terarure, entreprit il y a quelques années 
de prouver les avantages St la préféren» 
ce de la Langue Françoife fur la Langue 
Latine. Il me communiqua fon ouvra- 
ge: je le trouvai plein d’efprit St d’éru- 
dition j mais je n’approuvai pas fon fen- 
timent. Je le combattis par plufieursrai- 
fons , mais par une entre-autres , qui 
feule me femble démonftrative St déci- 
five , c’eft la diverfité des cas , qui fè 
trouve dans les noms de la Langue Lati- 
ne, comme dans ceux de la Langue Grec- 
que, d’où elle eft dérivée, St qui ne fe 
trouve point dans la Langue Françoife, 
non plus que dans les autres Langues 
• . . deri- 
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dérivées de la Latine, ni dans la Langue 
Ebraïque. Cette diverfité de cas pro- 
duit un fenfible effet dans l’ufage , 8c 
une £ grande abondance, 8c elt d’une 
telle étendue, qu’elle met cette Langue, 
& la Grecque, hors de toute compa- 
raifôn. Un feul exemple en fera la preu- 
ve. Si je veux dire en François que Pier- 
re aime Dieu , je ne le puis dire que par 
.cettefeule phrafe, P terre aime Dieu. Mais 
ii je le veux dire en Latin, je le puis 
dire en ces fix maniérés differentes, Pe- 
trus amat Deum , Petrus Deum amat , 
Deum Petrus amat , Deum amat Petrus , 
amat Petrus Deum, amat Deum Petrus. 
La feule différence de Y zccufaiî Deum, 
avec le nominatif Deus, produit cette 
abondance j car en quelque place qu’il 
iè trouve dans cette phrafe , il confervc 
fa lignification J 8c ion régime, 8c ne 
trouble point le ièns. Il n’en va pas 
ainfi dans la phrafe Françoife , Pierre 
aime Dieu , où le lèul arrangement mar- 
que le fens. Car fi je tranfpofe ce nom 
Dieu, qui eft à l’accufatifj 8c que je 
dife. Dieu aime Pierre , je dirai autre 
choie que cfcqueje veux dire. Et fi je dis. 
Dieu Pierre aime, ou Pierre Dieu aime, 
ou aime Pierre Dieu , ou aime Dieu 
»'■ - Pier- 
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Pierre , ce feront des exprelîîons barba- 
res, 6c tout-à-fàit fauvages dans notre 
Langue. De là vient qu’elle ne foufïre 
point les tranfpolîtions j & que ü quel- 
quefois la licence de la Pocfïe en fait re- 
cevoir quelques-unes, elles font en fort 
petit nombre, ôc il faut même qu’elles 
fbient fagement ménagées, 6c fort fo- 
brement employées. 

CXXVIII. . * ^ 

La Pbilofophic a eu [on progrès fuivant 

V ordre de la nature. ' 

, « » ,• . 

Quand on lit les Vies des Philofophes 
écrites par Diogene Laërce, que l’on 
étudie l’hiftoire de la Philofophie, 6c 
que l’on eonfidere le progrès qu’elle a 
feit parmi les Grecs, on remarque qu’el- 
le a fiiivi l’ordre de la nature * qu’elle a 
pourvû fucceffivement à les plus pref- 
fants befoins, 6c a travaillé à la perfec- 
tionner par degrez. Il étoit néceflaire 
qu’elle donnât ordre avant toutes cho- 
ies à la confervation du corps 6c de la vie 
de chaque particulier : 6c elle l’a fait par 
l’invention de la Phylique. Ifrétoit nécef- 
faire de travailler enfuite à régie» les 
mœurs, pour l’entretien de Société en- 
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tre les hommes: 8c cela a fait l’objet de 
la Morale. Il a fallu enfin former l’cf- 
prit, le tirer de fa groflîcreté naturelle, 
le rendre capable des Arts , 8c des Scien- 
ces, le fubtilifer, 8c cultiver la Raifon , 
& c’eft à quoi l’on cft parvenu parlefe- 
cours de la Logique. 

CXXIX. 

De ? origine 6? àu progrès de /<* 
Cbymie. 

Sur la partie de la Chimie, qui s’ap- 
plique à chercher le moyen de faire ac 
l’or, il fc prefente deux cjueftions prin- 
cipales, qui ont été traitées avec appli- 
cation. La première confifte à favoir fî 
par le fecours de la Chymie on peut par- 
venir à faire de l’or : la fécondé à con- 
noître l’antiquité de cette Science. La 
première queftion eft purement philo- 
fophique, 8c je la laifle difeuter dans les 
écoles. Je m’arrêterai feulement à la fé- 
condé, qui a été examinée (i) par de 
grands hommes. Scâliger dans fa note 

fiir 

(i) Salmuth in Pancirolum , lib. i. tir. 7* 
p. 144* 145. leccnfct utiiufque fententise auc- 
tores. 
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fur cet endroit de Manile , où il eft dit 
que ceux qui feront nez fous le ligne du 
Capricorne, s’appliqueront à la recher- 
che des métaux. 

/ jÿ -■+ ,* , a,< . t mu 

Scrutari caca met alla ^ 
Depojîta: & opu , ttrraque exurcre venas , 
Materiamquc manu certa dupltearier acte: 
Quidquid e?* argent o fabricatur , qui d qui d o* 



aura. 
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Scaliger , dis-je, s’attache principale- 
ment à ce vers , Materiamque manu cer- 
ta duplicarier arte : fur quoi il avance 
deux chofes; la première, que l’art de 
foire de l’or cil exprimé par ces paroles : 
la féconde , que ce vers n’eft point de 
Manile, mais qu’il a été fuppole 8c in- 
féré dans cet endroit de Manile , par 
quelque Alchymifte. En quoi , com- 
me en tant d’autres rencontres , ce grand 
homme a foit voir la précipitation de 
fon efprit: car ce paflage n’a nul rap- 
port à la compofition de l’or par la Chy- 
mie, mais feulement aux ouvrages d’or- 
fèvrerie , qui lé font par le feu } 8c en 
particulier a l’extcnfion qui fe fait de l’or, 
foit par le marteau, foit par la filières 

{ >our en foire de l’or en- feuille, ou de 
’or trait. D’où réfulte la foulfeté de la 

fc- 
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Seconde propofition de Scaliger, que 
ce vers a été fabriqué par quelque Al- 
chymifte, êc fauflement attribué à Ma- 
nile : puifque les Akhymiftes ne peu- 
vent prendre aucun intérêt à ce vers* 
& qu’il Ce trouve dans tous les plus an- 
ciens exemplaires de Manile. Scaliger 
ajoute que l’Alchymie a été inconnue 
aux Romains du tems de Manile* 6c 
que le plus ancien témoignage qui Ce 
trouve de cette Science , ell celui de Ju- 
lius Firmicus, qui vivoit du tems de 
Conftantin , 6c qui dit que ceux qui 
naîtront , lorfque la Lune eft dans la 
neuvième maifon, feront Akhymiftes. 
Il joint à pela deux paflages de Suidas, 
l’un defqucls enfeigne que la fable de la 
Toifon d’or ne lignifie autre chofe,que 
les peaux fur lefquelles étoit écrit l’art 
de faire de l’or. Eullathius dans fes 
Scholies fur Denys lePériégétej^.tfBp. 
rapporte la même chofc fur l’autorité de 
Charax. George Syncelle en dit encore 
davantage, lavoir que Démocrite, ÔC 
Marie de la nation des Ebreux , furent 
louez , pour avoir enveloppé dans leurs 
écrits les myfteres de cet Art fous des 
énigmes* 6c que Pamménès fut blâmé, 
pour les avoir expliquez làns déguilè- 
Q z • ment. 
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ment. L’autre paflàge de Suidas, cité 
par Scaliger, dit que Dioclétien vou- 
lant réprimer l’cfprit féditieux des Egyp- 
tiens, entretenu 6c enflé par les richef- 
fes qui leur provenoient de la Chymie, 
brûla tous les anciens livres, qui trai- . 
toient de cette Science. De là Scaliger 
cdhclud , que fi l’invention de la Chy- 
mie eft ancienne, la connoiflànce n’en 
eft venue que fort tard aux Romains. 

Il cenfure aigrement Guillandin dans un 
autre (z) ouvrage , pour avoir foûte- 
nu l’antiquité de la Chymie. Lorfque 
Scaliger écrivit ces chofes , apparemment 
il n’avoit pas encore vû cet endroit de 
la Chronique d’Eufebe, w*i. qui dit 
quecePamménès, 6c cette Marie, dont 
je viens de parler, ont écrit touchant l’or 
6c l’argent, cachant leur doétrine fous 
des énigmes ingenicufes. Scaliger n’a 
pas été plus circonfpeét dans la fuite fur 
ce paflage d’Eufebe , qu’il l’a été fur 
celui de Manilej car il le retranche (3) 
du texte d’Eufebe, comme fuppofé. En 
quoi il a été fuivi par (4) Bochart. 

L’un 

( 2 ) Opufc. Scalig , edit Francof. p. 13. 

(3) Not.in Eufeb, Chronic. p. 158, 

(4) Phalcg. lib. 4. cap. 1 . p. 135. 
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L’un 6c l’autre femblent rapporter aux 
Arabes la première publication de cet Art. 
Mais nous avons plufieurs témoignages 
des anciens, qui nous font entendre, 
qu’il étoit connu long-tems avant que 
Mahomet eût mis les Arabes en répu- 
tation} car Firmicus qu’ils citent, fait 
mention de cette Science, difant que 
celui qui naîtra fous une certaine pofi- 
tion de la Lune, poffedera la Science de 
l’Alchymie, fcientiam Alchymîœ \ par- 
lant de cette Science comme connue 
alors, Sc par conféquent long-tems au- 
paravant. Mais de plus Suidas, après 
plufieurs autres Auteurs, difant que Dio- 
clétien fit brûler tous les livres de Chy- 
mie qui fc trouvoient en Egypte, per- 
ïuadé qu’ils enrichiflbient les Egyptiens , 
en leur enfeignant l’Art de faire de l’or, 
& les rendoient fiers 6c féditieux , il lai(- 
fe entendre que cet art étoit fort ancien 
chez les Egyptiens. Cela fe confirme 
par le témoignage d’Eufebe que j’ai ci- 
té, qui nous apprend que Democrite 
apprit cette Science en Egypte. Murta- 
di Egyptien , du Caire , qui a écrit en 
Arabe les merveilles d’Egypte , félon 
la doétrine des Arabes, dit que la Chy- 
mie étoit connue en Egypte du tems 

0.3 dc 
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de Moyfe * & que Moyfe lui-même la 
fut & l’enfeigna. On prouve encore 
' fon antiquité chez les Egyptiens parles, 
hiftoires des Chinois. Vanfleb rappor- 
,» te dans la Relation de fon voyage d’E- 
gypte, p. 380. que l’Evêque de Siut 
lui dit que dans un ancien monaftere 
d’Egypte, dont on voyoit les ruines, 
il y avoit eu trois cens foixante Reli- 
gieux, dont l’unique occupation étoit 
de chercher la Pierre Phijofophale par 
la Chymie. Et dans une autre Relation, 
de l’état d’Egypte, p. 278. il dit que • 
le fecret de faire de l’or eft exprimé en. 
lettres Hiéroglyphiques, fur les anciens 
obélifques d’Egypte. Zofimc remonte ■ 
encore plus haut: car dans un paflàge v 
que George Syncelle a extrait de fes 
livres, il cnfeigne que l’invention de la 
Chymie elt plus ancienne que le Dé- 
luge, & qu’elle fut enfeignée auxhom-. 
mes par ces Anges vicieux, qui, le- 
lon le témoignage de Moyfe, Gen.. VI. 
4. devinrent amoureux des filles des 
hommes, & leur enfeignérent plufîeurs 
lecrets de la Nature, & principalement 
la Chymte. jCes hiftoires des Chinois,, 
qui , comme je l’ai montré dans d’au-, 
très Ouvrages , ont été difciples des E- 

gyp- 
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gyptiens, ainfl que le relie des Indiens, 
& ont reçu d’eux l’art chymique, aflu- 
rent conftamment que la Chymie efl trcs- 
ancienne dans la Chine, & en attribuent 
l’invention (f) à un certain Hoangtius, 
qui vivoit plus de deux mille cinq cens- 
ans avant Jefus-Chriit. Je m’étonne atr 
rcfle queBochart rapportant à la Langue 
Arabe le nom de Chymie , n’ait pas ob- 
iérvé que Firmicus, dont il allégué le 
paflàge , appelle la Chymie Scientiam AV- 
(hymia^ & que ce mot ala forme Arabi- 
que, portant en tête l’article Arabe. 
D’oùil eût pu conclure que cette Science 
a été cultivée par les anciens Arabes, 
long-tems avant les Arabes MaHbme- 
tans. Mais il faut favoir que félon l’o 
pinion de Saumaife ,/« Solin.p. 10.97. C. 
ccs paroles de Firmicus font altérées, 
& qu’il faut lire Scientiam Chymiœ: à 
quoi il ajoûte que les Grecs modernes 
appellent cette Science ipxwlx , 6e 
• qu’elle étoit ainfi n mmée du tems de 
nos peres. 

De toutes ces obfervations, ce qu’on 
peut recueillir de plus vrai-femblable 
touchant l’origine 6c le progrès de la 
Q.4 . Cby- 

(5) Ambaffade de la Chine, part. 2. ch. 3. & 
pan. i- ch. ji. 
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Chymie, c’eft que cette Sciences étc 15 
ancienne parmi les Egyptiens, qu’ils lêm- 
blent en avoir été les inventeurs: que 
de là elle a pâlie aux Indes & à la Chi- 
ne i qu’il ne paroît point que les anciens 
Grecs & Romains l’aient tranfportée 
chez eux : Toit que les Egyptiens la tînfc 
lent cachée , comme un Art divin £s? 
facré , ainfi qu’ils le qualifioient com- 
munément , donnant même le nom 
( 6 ) de Prophètes aux Chymiftes , 8 c 
Wi&dct lignifie une Science occulte , 
félon l’origine tirée de l’Arabe qu’en 
propolc JBochart avec allez de proba- 
bilité : Toit que les, étrangers n’eufi- 
fent* pas allez pénétré leurs my Ité- 
rés & leurs Sciences : mais que depuis 
que l’Egypte fut entièrement foumife, 
& réduite en province par Augufte, 
les Romains ne purent pas ignorer l’ap- 
plication de ce peuple à cette Science : & 
qu’étant perfuadé qu’une partie de lés 
richcflês venok de cet Art occulte &•' 
myllerieux , qu’ils ignoraient eux-mê- 
mes , Dioclétien enfin efpera de leur 
ôter cette relïource, en brûlant tous 

leurs 

(6) Du Cange, Gloffar. Græc. in 8c 

ÎO •/. ‘ 
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leurs livres de Chymie, par une très- 
vaine entreprife , vû la facilité d’en ca- 
cher plufieurs exemplaires, 6c vû l’cru- 
dition de plufieurs Egyptiens , qui a- 
voient acquis cette Science, bien plus 
par l’expcrience que par les livres : qu’en- 
fin des Egyptiens (7) elle pafla aux A- 
rabes, qui tout fabuleux qu’ils font;, ne 
s’en attribuent pas l’invention, mais ils 
la rapportent aux Egyptiens , & ne la 
font pas moins ancienne que Moyfe 6c 
qu’enluite les Arabes la répandirent dans 
l’Occident , d’où elle eft venue jufqu’à 
nous. 

CXXXI. 

■ • 

Filets de Saint Martin. 

r ktfi; * • Av-#*'* Kf» i t *•': 

On voit d’ordinaire à la campagne, 
pendant l’Autonne , de certains filets, 
pendants aux arbres, 6c étendus fur les 
buiflons 6c même fur les herbes. Le 
vent les agite, les détache des branches, 
les tranfporte fur d’autres, les joint 6c les 
fépare à fon gré. Et fouvent en mar- 
chant, 

(7) Vide Albufarag. hift. Orient. Dynaft. I. 
p. 21. Gentium in Mufladini Sadi RofariMm,p. 
55 ^. _ 
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chant,, on fe trouve le vifage, les che- 
veux & les habits , couverts, de ces. 
filets. On les nomme communément 
Filets de Saint Martin , parce que c’eft 
vers la fête de Saint Martin qu’il en pa- 
roît davantage. Quand l’humidité de 
l’air 6c la rofée s’attache à ces filets, 6c 
vient à fe geler, 6c les fait paroîtreplus 
épais 6c plus blancs , les payfans le* 
appellent cheveux de la Vierge Marie. 
Lorfque je leur ai demandé la caufè de 
cette produ&ion , ils m’ont . répondu, 
tout d’une voix 6c fans variation, que 
les vapeurs de la terre , qui font plus 
cpaiflcs en cette fàifon , font l’unique- 
caufe de cet effet. Je ne me rendis pas 
fort docile à cette opinion, mais la fui- 
te du tems m’inftruifit de la vérité. Car 
m’étant trouvé pendant l’Autonne dans 
un champ couvert de bruyères, je remar- 
quai que prefque toutes les plantes de 
bruyere étoient remplies de fioccons de 
toile d’araignée: 6c ces fioccons étant 
ouverts , je trouvai dgns chacun une 
araignée enfermée. Ces araignées étoient 
petites, de couleur roufiè, mouchetées, 
ayant les pieds courts, 6c la tête fort grof- 
fe, à proportion de leur ventre. On 
trouve de pareilles toiles d’araignées dans 
< les 
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es plantes baffes 6c voifincs de la terrc y 
dans les pieds du chaume qui eftdemeu- 
.ré après que les épis ont été fiez , 6c 
dans les buiffons. Quand lèvent eft fort, 
il rompt ces toiles*, & en enleve une par- 
tie , ôc les répand fur la terre ôc fur les 
arbres, 6c de là viennent ces filets de 
Saint Martin. 

CXXXII. 

ry j y 

Chaque arbre naît d'un rameau. 

Chaque arbre naît d’un rameau. Ce 
rameau eft fenfible ôc vifible dans les 
glands, 6c dans la plûpart des pépins. 
Si l’on ouvre la peau d’un pépin de pom- 
me, on trouvera un petit rameau planté 
à la tête de ces deux lobes, qui compo- 
fent le pépin. Quand ce petit rameau eft 
dûement échauffé 6c humeété , ce ra- 
meau commenceàvégeter. Il s’allonge, 
il fe grofft, il fe nourrit, il fe produit, 
ôc devient un arbre. Un oignon fufpen- 
du dans une eu i fine, étant échauffé par 
la chaleur du lieu , pouflefouvent au de- 
hors fon petit rameau. Il (è trouve de l’hu- 
midité dans la maflede l’oignon j 6c cette 
maffe tient lieu de terre au petit rameau. 
On fiait la même oblèrvation au fujet de 
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* plufîeurs autres plantes, qui feconfervenç 
dans des lieux fouterrains, où il y a un mé- 
lange de chaleur & d’humidité. Et com- 
me les graines portent des rameaux , d’où * 
naiflent les arbres, ne .peut-on point rai- 
fonner de la même forte fur la naiffance 
des animaux, & croire qu’il fe trouve un '« 
animal dans la femence d’un animal B 

CXXXI1I. 

Tout mouvement efi compofé d'intervau 

les de mouvement de repos. * 

• / 

» ^ . • 

Lors qu’une roué toume autour de fou 
centre, ce centre demeure immobile, 

& chaque point de cette roue, autre que 
le centre, eft en mouvement. Le mou- 
vement de chacun de ces points eft plus 
ou moins vite, félon qu’il s’éloigne plus 
ou moins du centre , & approche da-. 
vantage de ia circonférence. De forte 
. que chacun des points de la circonfé- 
rence a un mouvement plus vite que cha- 
cun des points, qui font dans le refte 
. du plan de la roué i & tous les points de * 
la circonférence ont un mouvement égal 
entre eux. Cela étant foppofé, il s’en- 
fuit que le. rayon de cette roué, qui va 
v' du centre à'ia circonférence, & qui eft 



s 
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le demi- diamètre du cercle , en quoi 
confifte le plan de la roue , ayant un de 
fes points dans le centre, 8c l’autre dans 
la circonférence, eft immobile par une 
de fes extrémitez j 8c participe par lou- 
tre de fes extrémitez au mouvement le 
plus vite qui foit dans toute la roue. Il 
s’enfuit de plus que tout ce rayon étant 
en mouvement par le mouvement de la 
roue, toutes les parties qui le compofent, 
hormis le point qui eft au centre, font 
en mouvement j 6c que leur mouvement 
eft plus ou moins lent ou rapide , félon 
qu’elles s’approchent ou qu’elles s’éloi- 
gnent du centre otf de la circonférence. 
Ainü ce rayon étant fitué entre le par-- 
fait repos du centre, 8c le plus rapide 
mouvement de la circonférence , cha- 
cune de -fes parties participe de ce re- 
pos 6c de ce mouvement, à proportion 
de fa fituation , félon qu’elle eft plus pro- 
che ou plus éloignée de la circonférence. 
Il s’enfuit encore que lorfque la roué 
fait fon tour entier , l’extrémité du rayon 
qui tombe dans la circonférence , dé- 
crit un grand cercle, le plus grand de 
ceux qui peuvent être décrits dans le 
plan de la roue, 6c que chaque autre 
point de ce meme rayon ou demi-dia* 
0-7 mètre 
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métré en décrit un autre plus ou moins- 
grand , félon que ce meme point s’é- 
loigne ou s’approche plus de la circon- 
férence:. 8c la grandeur de chacun de 
ces cercles eft proportionnée à la place 
que tient dans le rayon le point qui le 
décrit. De là il paroît clairement, que * 
la quantité de mouvement 8c de repos 
qui eft dans ce rayon, lorfqu’il fait fon 
cercle avec la roue, eft répandue iné- 
galement, mais proportionnellement 
dans la longueur de ce rayon j félon 
qu’il approche plus du centre, où eft 
un parfait repos, qu de la circonféren- 
ce où eft le plus grand mouvement. 
Chacun des points de ce rayon partici- 
pe donc de ce repos 8c de ce mouve- 
ment , félon qu’il approche plus du cen- 
tre ou de la circonférence} 6c le cer- 
cle que décrit chacun de ces points, eft 
plus grand ou plus petit felon cette mê- 
me proportion.* Le cercle que décrit 
le point qui eft à l’extremité extérieure 
du rayon r 6c chacun des autres cercles 
que décrit chacun des autres points qui 
font au milieu du rayon , font décrits 
dans un même efpace de tems, quoi- 
qu’ils foient de grandeurs fort inégales \ 
d’où il s’enfuit qu’il eft entré plus de 

mou- 
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mouvement dans ladefeription du grand; 
cercle, 6c plus de repos dans chacun des 
autres cercles du milieu *, 6c par confé- 
quent la defeription de chacun des cer- - 
clés du milieu, a été mêlée d’intervalles 
de mouvement 6c de repos» Il s’enfuit 
de plus que le point de l’extrémité du 
rayon, qui décrit le grand cercle, s’eft 
rencontré dans des intervalles de mou- 
vement, tandis que chacun des points 
du milieu, en décrivant fon cercle, fe 
trou voit dans des intervalles de repos. 

Sur cela on peut obje&er que fi une 
partie du rayon, ou demi -diamètre, eft 
dans le repos, tandis que l’àutre eft dans 
le mouvement , il s’enfuit que cette li- 
gne du demi-diametre n’eft plus une li- 
gne droite, 6c devient une ligne courbe, 
ou rompue. A cela je répons que s’il 
s’agifloit d’une ligne mathématique 6c 
géométrique, la conféquence feroit vraie* 
mais que n’y ayant point de lignes géo- 
métriques dans la nature, mais feule- 
ment des lignes phyfiques, non feule- 
ment il n’y a nul inconvénient à dire 6c à 
croire qu’une partie du rayon d’une roue , 
qui fait fon tour autour de fon centre, va 
plus lentement que l’autre partie de ce 
rayon* mais même que le fait eft tres- 

con- 
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conftanr, & ne fe peut pas nier -, & que 
4e dire qu’une partie va plus lentement 
que l’autre, c’eft dire qu’elle a moins de 
mouvement, & par conféquent plus de 

repos. **' k-K'&ikr**:- 'i- 

Par là on donne aifément la folution 
de cet argument, qu’on appelloit l’Ar- 
gument d’ Achilles , h6yoi'A%i'KKen(, ÔC 
qui a paru infoluble. On duppofe dans 
cet argument , qu’ Achilles , & une tortue 
marchent d’un mouvement continu fur 
une même ligne, & que la tortuë eft plus 
avancée que lui de dix pieds, par exem- 
ple, for cette ligne. S’ils marchent d’un 
mouvement continu, pendant le tems 
qu’Achilles mettra à parcourir ces dix 
pieds, la tortue doit avoir fait quelque 
progrès en avant -, comme, par exem- 
ple, d’un pied. Pendant le tenas qu’A- 
chilles mettra à parcourir ce pied, la 
tortuë aura avancé d’un pouce : & tan- 
dis qu’Achilles parcourra ce pouce, la 
.tortue aura avancé de deux lignes j & 
ainft avançant toujours un peu, tandis 
qu’Achilles s’avancera, elle devancera 
toûjours Achilles. La réponfe eft aifée, 
en fuppofant que tout mouvement eft 
mêlé de parties ou intervalles de repos i 
& le mouvement de la tortuë étant mè- 
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lé de beaucoup plus d’intervalles de re- 
pos que de mouvement d’Achilles, il 
ne faut pas sétonner fi Achilles s’avan- 
çant par des intervalles de mouvement, 
il atteint 6c devance la tortue, tandis 
qu’elle eft dans des intervalles de re- 
pos. 

CXXXIV. ,* 

Si dans Us orages H s'engendre quelque* 
fois des grenouilles ? 

On eft communément perfuadé, que 
ces petites grenouilles , qui parodient 

dans l’été après les orages, l'ont pro- 
duites par la chaleur de la fiiifon, par 
l’eau qui tombe d’enhaut,&parlapouf- 
fiere qui fe trouve fur la terre , & lur les 
feuilles des arbres. Quelques-uns même 
croient qu’elles fe forment en l’air, 6c 
fur ces feuilles: 6c le peuple dit alors 
fans fcrupule qu’il pleut des grenouilles : 
ne fongeant pas que la force du vent peut 
les avoir enlevées 6c tranfportées, com- 
me il tranfportc tant d’autres corps beau- 
coup plus pefants. Ces animaux ne naif* 
fent point autrement que les autres ani- 
maux. Les meres les pondent . 6c s’en 
déchargent , 6c les nourriil'ent dans des 
us « trous 
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trous de la terre, comme les crapaux. 
Inventufque cavis bufo. Quand il für- 
vient des pluies abondantes : l’èau fc 
répandant fur la terre, i’hume&e, la 
réfroidit ; & inondant les petites caver- 
nes, qui leur fervent de nids , les force 
d’en fortir pour fe mettre à fauveté. La 
même choie arrive à une efpece de fou- 
ris, qui fe trouve dans les montagnes de ‘ 
•la Lapponie. Elles paroiflent en grand 
nombre après les orages: & les Lap- 
pons ont la même opinion de l’origine 
de ces Iburis, que le vulgaire a ici de- 
celle des grenouilles. Et non feulement 
les Lappons , mais même Olaiis Ma- 
gnus„ le grand Naturalifte de la Suède,, 
croit qu’elles tombent.avec la pluie,, foit 
qu’elles foient apportées d’ailleurs parle 
vent, Ibit qu’elles foient produites dans 
les nues. Je pardonne plus aifément cet- 
te erreur grofîiere à ce bon Suédois, efli- 
mable d’ailleurs, qu’à Wormius, ce fa- 
vant Danois, qui a vécu de nos jours, 
& qui a tant apporté de lumière dans 
• les affaires du Nord, qu’il a traitées dans 
fes ouvrages j ôc qui néanmoins fans biai- 
fer 6c fans fcrupule a affilié que ces gre- 
nouilles peuvent s’être formées dans l’air , 
6c être tombées avec la pluie. 

5 ::v. CXXXV. 
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f*' cxxxv. 

Du nom de Philès* 

. ' ,t*+ . . t '•/" * * ‘ 

Il m’a femblé qu’un homme aufll clair- 
voyant, & aufli cxaét qu’étoit M. Bo- 
chart, en alléguant dans fon livre des ani- 
maux de l'Ecriture y le témoignage de 
Philé, dont nous avons le livre de la, 
propriété des animaux y l’ait cité comme 
l’ouvrage d’une femme, trompé par la 
terminaifon de ce nom, quoique dans, 
les livres imprimez,, l’ouvrage foit ainfi- 
intitulé, T8 ffûCPuTÛTOV Httl Xoy/UTaTOV'PlXî) 
çi'xoi , & dans un Manufcrit de la Bi- 
bliothèque du Roi, TOÙ <70(p«T«T8 HUlXO- 

yiUTÛTOV Kup/ou (JOtVOU^hOV T8 Çt%0l 

iu^iHoî. Ce génitif vient du nominatif 
«ï><xî5ç v dont le datif e£t & l’ac- 
cufatif $iX j}v. Ce nom le trouve fré- 
quemment dans tous ces cas, dans les. 
Hiftoriens de l’Hiftoire Byzantine. Il 
folloit donc en le citant au nominatif,, 
le nommer Philcs. 
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CXXXVI. - 

*> ■ * 

* Si Ton peut réduire tous les feus au « 
fens du toucher. ■ ■ ■ 

' ■ * 

Quelques Philofophes ont voulu ré* 
duire les cinq fens fous un feul, qui efl 
le toucher j prétendant que la vûëfe fait 
par une forte d’attouchement fur l’œil, 
de l’efpcce émanée de l’objet vifibie* 
de l’ouïe par un attouchement de l’air 
ébranlé par le fon, fur le tympan de 
l’oreille j de l’odorat, par un attouche- 
ment de la vapeur émanée du corps odo- 
rant fur les narines} & du goût, par 
l’attouchement des parties favoureuîes,. 
qui partent du corps que nous mangeons, 
ou favourons, fur la langue & le palais. 
Je conviens que chacune de ces fenfa- 
tions fe fait par une cfpece d’attouche- 
•ment, c’eft-â-dire par une application 
de l’objet, ou de l’efpece de l’objet fen- 
ftble, à l’organe ou inllrument delafen- 
làtion : mais je ne conviens pas pour cela 

Î ue ces cinq fens foient le même fens. 

Jn même archet touche les cordes , 
mais il n’en tire pas le même fpn. Une 
même plume forme l’écriture, mais les 
lettres dont l’écriture eft compofée, ne 
• font 
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font pas les mêmes. Les fens n’ont rien 
de commun entre eux, que l’applica- 
tion de l’efpece de l’objet extérieur à 
l’organe de la fenfation* toutlcrefteeft 
different* l’objet extérieur, l’orgue de 
la fenfation, & la maniéré même de l’ap- 
plication * quelques-unes des efpeces ne 
faifant que frapper & faire une impreflîon 
paffagerc fur l’organe de la fenfation , 
cofnme dans le fens de l’ouïe* & d’autres 
pénétrant l’organe, s’y infinuant,6cy 
demeurant, comme dans le fens du goût, 
& de l’odorat. Si l’on veut compren- 
dre toutes ces applications fous le terme 
général d’attouchement , il faut dire 
qu’il y a deux acceptions du mot d’at- 
touchement* l’une générale, commu- 
ne à tous les fens, que je viens d’expli- 
quer* l’autre particulière au fensdu tou- 
cher, qui produit une fenfation diffe- 
rente des quatre autres. 

cxxxvn. 

S'il eft vrai qne deux nombres inégaux 
multipliez par eux- mêmes , puijfent 
produire le même nombre ? 

w ^ « " >« . • ' .v f >v 

Clavius Jefuite a avancé dans fon Al- 
gèbre, Tom. 2. p. 17. une étrange pro- 




pofîtion, favoir que deux nombres inc 



gaux, étant multipliez quarrément 



c’eft-à-dire chacun par foi-même : , pro- 
<luifent quelquefois deux nombres égaux, 
c’efWi-dire le même nombre. Cela lui 
paroit fort furprenant Sc incomprehenfi- 
ble, & il en rejette la caufe iur la foi- 
blefie de l’efprit humain. Cependant 
l’exemple qu’il apporte decet effet mer* 
veilleux, découvre vifiblement foner* 
reur. Les deux nombres qu’il propofe 
font 4—1 , & i— 4: c’eft-à-dire quatre 
moins un, & un moins quatre. Ce pre* 
micr nombre multiplié quarrément par 
lui-même produit neuf 5 & le fécond 
multiplié quarréme'nt par lui-meme pro* . 
duit auffi neuf,felon Clavius. Tout cela 
eft vrai, mais non pas au (ens de Clavius» 
Car ce premier neuf marque neufau def- 
îus de rien j & le fécond neuf marque 

neuf au-deffous de rien, c’eft-à-dire neuf 



moins querien. Si je donne aquelqu un 
quatre écus, moins tin ccu, c’cft-à-di* 
re trois écus, il recevra trois écus de pro* 
fit, dont le quarré fm neuf écus de pro- 
fit. Mais fi je lui donne un écu, moins 
quatre écus -, c’eft-à-dire, fi,lorfqü’il re- 
» cevra de moi un ecu , il m’en rend qua- 
tre, il perdra avec moi trois écus, dont 
* le 
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le quarré feront neuf ccus de perte. Or 
il y a une grande différence entre ncu£ 
écus au deflus de rien, & neuf ccus au 
deflous de rien} c’ell-à-dire entre neuf 
écus de profit, & neuf écus de perter. IL 
«Il étonnant que le boa efprit de Cla- 
vius lui ait. manqué là-defliis au befoin, 
& qu’il ait attribué à la foiblefie de l’ef- 

J >rit humain , ce qu’il devoit attribuer à 
a foiblefie du fien. 

CXXXVIII. 

» '• «jn w v* *' ’ r «nw 

Problème Géométrique , 

: ,< ». > f , * r .? jk 

Dans ces Difiertations que feu M. 
l’Abbé de Tilladet prit foin de ramafler, 
& de faire imprimer , il y a quelques an- 
nées, il a rapporté une demonitration 
de ce problème qui fut propofé à M. 
Bouillaud: Une ligne droite terminée, 
étant coupée en quelque point trouver 
un autre point hors de cette ligne, d’où 
ayant tiré trois lignes fur les deux ex- 
trémitez de la ligne donnée, 6c le point 
de la feébion, elles fafient deux angles 
égaux. Quoique la démonftratio û de ce 
problème, que l’on a propofée dans ces 
Diflercations , foie régulière, on ou- 
blia 
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blia d’en donner une autre , qui eft 
beaucoup plus (impie & plus nette. 




Soit la ligne AB. coupée au point C. il 
faut trouver un point hors de cette ligne , 
d’où ayant tiré trois lignes, l’une tom- 
bant fur le point de la feétion C. les 
deux autres tombant aux extrémités de 
la ligne AB. ces trois lignes faflent deux 
angles égaux. Qu’on coupe la ligne AB. 
en deux parties égales au point D. Du 
point D. à l’intervalle DB. foit décrit le 
cercle AHBE. Du point D. foit tirée 
la perpendiculaire DE. qui (è termine au 
point de la circonférence E. Du point 
E. foit tirée une ligne par le point de la 
fe&ion C. jufqu’à la circonférence du 
cercle au point H. Du point H. (oient 
4 ' - ' 1 tirées 
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tirées deux lignes aux extrémitez de la 
ligne AB. (avoir HA. & HB. je dis que 
le point H. eft le point que l’on cher- 
che, & que les angles AHC. & CHB. 
font égaux , puifqu’ils font foûtenus de 
deux portions de cercle égales AE. ôc 
EB. par la rj. proportion du 3.1ivro 
d’Euclide. 

CXXXIX. 

Différence de TAjlronomie ancienne 
. & de la moderne. 

L’Aftronomie ancienne étoit fi défee- 
tueufe, qu’il eft bien pardonnable aux 
modernes de l’avoir peu étudiée. Il eft 
certain que pour l’intelligence des an- 
ciens Auteurs, la connoifianceeneft né- 
cefiaire. Scaliger eft celui des moder- 
nes qui l’a davantage cultivée, & il (e 
(avoir fi bon gré des progrès qu’il croioit 
y avoir faits, qu’il a regardé comme (on 
chef-d’œuvre en ce genre fes Obferva- 
tions fur le Poète Manile où il a étalé 
avec complaifanee les lumières qu’il avoit 
acquiièsdans cette Science par une lon- 
gue étude. Mais le carattere de fon 
efprit immodéré, plein de confiance & 
de préemption , l’a précipité dans une 
R infinité 
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infinité d’erreurs, comme je l’ai fait voir 
dans mes Remarque^ fur le même Ma- 
nde , & fur fon Commentaire. Sans en- 
trer dans le détail de plufieurs queltions 
fur lefquelles l’Aftronomie nouvelle s’eft 
éloignée de l’ancienne, j’expoferai feu- 
lement ici fuperficiellement plufieurs 
différences capitales, de leur méthode 
dans l’étude de rAftronomie,& de leurs 
principes. 

Touchant les obfervations des A lires, 
j’apprens d’un paflàge (i) de Simpli- 
cius qu’ Arillote recommandoit à fes Dif- 
ciples de fuivre les plus récentes obfer- 
vations , comme étant beaucoup plus 
fôres que celles des anciens, qui ne ré- 
pondoient pas aflez exactement aux phé- 
nomènes } parce que , dit-il, Callifthene , 
Difciple d’ Arillote, n’avoit pas encore 
envoyé de Babylone en Grece les ob- 
fervations des Chaldéens, faites pendant 
plus de dix-neuf cens ans avant Alexan- 
dre, félon le calcul de Porphyre. En 
effet , les Chaldéens, félon l’opinion com- 
mune, font les plus anciens obferva- 
teurs, dont on fe fouvienne, ayant été 

invitez 



(i) Simplic, in Àriftot. de Cœlo , lib. z. p. 
IZ3. 
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invitez à ce noble exercice par la dil- 
position des campagnes v allés & unies 
qu’ils habitoient. Les Egyptiens par une 
pareille occafion fe trouvèrent engagez 
a les imiter. Macrobe (z) néanmoins 

§e rapporte en détail l’artifice dont iîsll 
fervoient pour parvenir à une exaâe 
divifion du Zodiaque. Mais les Phé- 
niciens y fuient portez par la néceflité 
de la navigation St du trafic. Dès le 
tems des Juges d’Ifraël, ils avoient drefi- 
fé dans la Paleftine des Héliotropes, des 
Colonnes Agronomiques , St des Horlo- 

§ es qui marquoient les mouvemens du 
oleil. Celle du Roi Achazeft: une preu- 
ve que les Ebreux ne negligeoient pas 
la connoiflance des mouvemens celeftes, 
St j’ai fait voir dans un autre (3) ou- 
vrage, que ces Colonnes, dont parle Jo- 
fephe , St dont il attribué la cofiftruétion 
aux defeendans de Seth , étoient plutôt 
des Tables Agronomiques, gravées par 
les anciens Chananéens fur ces Colonnes. 
Il y a apparence que ces converfions du 
Soleil, qu’Homere nous apprend (Odyjf. 

o. 403.) 

(z) Macrob. in Somn. Scip. lib. 1. cap. 11. 

(3) Situât, du Paradis teueftre , ch. 17. 

R 2. 
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o. 403.) avoir été marquées dans l’Ifle 
de Syrie, c’étoit un Héliotrope, fabri” 
qué par les Phéniciens, & que les In” 
terpretes prétendent avoir été d refie pour 
marquer les Solftices ,qui fut depuis re- 
nouvellé , ou réparé , ou perfeétionné par 
Pherecyde. Ou peut-étreen fit-il un au- 
tre plus exaét, où les Solftices étoient 
marquez par l’ombre d’un ftile. Les 
Grecs inftruits dans PAftronomieparles 
Egyptiens ôc les Phéniciens, la cultivè- 
rent dans la fuite du tems j & depuis 
Thaïes & lès fucceflèurs d’un côté , & 
Pythagore de l’autre, elle fit des pro- 
grès confiderables fuccefiïvemenr, juf- 
qu’à Ptolémée, qui a furpaflé en cette 
Science la diligence de ceux qui l’avoient 
précédé : les Arabes corrigèrent fes obfer- 
vations} le Roi Alphonfe corrigea celles 
des Arabçs; & enfin les Tables Rudol- 
phines de ICepler , fondées fur les obfer- 
yations de Tycho, ont poufle l’exaéti- 
tude de ces connoiflances plus loin qu’el- 
les n’avoient encore été. Ces obferva- 
tions de Tycho, & ces merveilleux inf- 
trumens dont il fe fervoit pour les fai- 
re, avoient, pour ainfi dire, renouvelle 
l’Aftronomie. Non pas que les Arabes 
épargnaient les foins & la dépenfepour 

con- 
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connoître les mouvemens du Ciel. On 
en peut juger par cet inftrument dont 
le lèrvoit Albategnius, qui vivoit il y 
a 800 ans, duquel inlîrument l’alhida- 
de étoit longue de dix aunes. 

Les Spheres dont fe lérvoient les an- 
ciens pour reprefenter le Ciel, étoient 
fort differentes des nôtres. Ils avoient 
l’ufage des Spheres armillaires, mais fai- 
tes à leur maniéré. Quelques-unes é- 
toient compofées (4) de rofeaux pour 
reprefenter les cercles. Celle d’ Archimè- 
de, qui a été tant célébrée, fkifoit bien 
plus admirer fon favoir dans la Mécha- 
nique, que dans l’Aftronomie. Elle é -, 
toit fabriquée (y) de cercles de cuivre, 
& de globes creux de verre, qui étoient 
mûs par les refforts de la Pneumatique, 
& reprefentoient les mouvemens celef- 
tes. Claudien (6) marque que ces Sphe- 
res de verre, faites apparemment à l’i- 
mitation de celle d’Archimede, étoient 
en ulàge de fontems. Les mêmes effets 
jejue l’on admiroit dans ces Spheres, ont ( 
été imitez de nos jours plus d’une fois 

par 

(4) Lucian. in Nigrino. 

(5) Vide Claudian. Epigr. 18. Laéhnt. lib, 2, 
cap. 5. Salmaf. in Solin. tom 1. p. 824. 

(< 5 ) Claudian. Epigr. 25. ad Curetium.' 

R 5 
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par d’autres artifices non moins ingé- 
nieux, 8c produits par une intelligence' 
non moins profonde de l’Aftronomie 8c 
de la Méchanique. 

La divifion des cercles du Ciel a re- 
çu fucceflivement divers progrès. La 
plus ancienne a été celle du Zodiaque. 
Les douze Signes en firent la première 
divifionl Les 3 6 p. jours dont l’année 
étoit compofée, 8c que le Soleil em- 
ployoit à parcourir le Ciel , conduifoit 
naturellement les obfervateurs à la divi- 
fion de ce cercle en 360. degrez. Voi- 
ci comme Pline en parle, 1 . 2. c. 8. 
Certum efi Soit s mcatum ejfe par tium qui- 
dem trecentarum fexaginta. Sed ut ob - 
fervatio umbrarum ejtts redsat ad notas , 
quittas annis die s adjici , fuperque quar- 
tam partent diei. Etilfefert dans la fuite 
ch. ip. de cette même divifion du Zodia- 
que en 350. parties. Manile, liv. i. 
verf. 66 y. applique cette même divifion 
au Zodiaque : & il donne douze de ces 
degrez à la largeur du Zodiaque, que le%i 
modernes ont étendue juiqu’à feize. 
Cette divifion en 350. degrez, flit d’a- 
bord refèrvée au Zodiaque, dont le So- 
leil fembloit être le premier auteur:, 
mais les autres grands cercles, 8c prin- 
; . cipa- 
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cipalement l’Equateur, étoient com- 
munément divifez en foixante degrez* 
& on ne Te fervoit point d’autre divi- 
fionavant Eudoxe , qui fut difciplc 
de Platon. Ils comptaient (7) quatre 
de ces degrez, depuis l’Equateur juf- 
qu’au Tropique, ôc quinze jufqu’au 
Pôle. Les anciens avoient encore d’au- 
tres divillons, mais plus groflîeres. Ils 
appelloient les Signes du Zodiaque Dor 
decatemot ies i c’eft- à-dire douzièmes par • 
ties: & ils divifoient chacune de ces 
douzièmes par ties, ou Dodecatemories, 
en douze autres Dodecatemories, don? 
chacune contenoit deux degrez &demi 
du nombre des trente que chaque Signe 
pofledoit y ou cinq demi-degrez , à cha- 
cun defquels ils donnoient auffi (8) le 
nom de Dodecatemories. Manile a mar- 
qué ces trois fortes de Dodecatemories : 
mais les modernes les ont ou ignorées 
ou négligées. Je remarque cependant 
dans un paflàge de Sextus Empiricus 
(adv. Math. p. 1 1 1 . AB.) qui vivoit 
fous Marc-Aurele, que dès-lors on di- 
vifoit en foixante minutes chacun des 

3 60» 

(7) Strabon, liv. i. p. 113. D. 

(8) Vide nos in Manil XXI. 646, * 
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3 do. dcgrez du Zodiaque. Eufebe rap* 
porte dans fa Préparation Evangélique 
Uv. 6. chap. 7. un grand fragment des 
Commentaires d’Ongene fur la Gencfe, 
par lequel on connoît que de fon tems 
les Aftrologues voulant dreffer les nati- 
vitez des enfans , ne recherchoient pas 
feulement quel Signe étoit en afcendanr, 
mais encore quelle partie du nombre 
des foixante parties, en quoi le Signe 
étoit diviféi & que pouffant encore plus 
loin leur recherche & leur précifion , ÔC 
divifant chacune de ces parties en foi- 
1 Xante autres , ils examinoient laquelle 
de ces cent-foixante dernicres parties é- 
toit en afcendantj & qu’ils ufoient de 
la même diligence dans les obfervations 
qu’ils fàifoient du cours des Planètes. 
Les divifions &fubdivifions deccsmou- 
vemens fe pratiquoient du tems d’Am- 
micn Marcellin, & il appelle (lib. zo. 
<ap. 30.) parties de parties ce que nous . 
appelions minute. Cela fait connoître 
que l’exaébitude & la curiofité des mo- 
dernes n’a pas furpaffé en cela celle des 
anciens. 

Les po dures que l’on a données aux 
Conftellations fur les Globes artificiels 
ont été une autre occalîon de différend 

entre 
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entre les anciens 6c les nouveaux Aftro- 
nomes. Car, lorfqu’ils voulurent repre- 
fenter fur le Globe, ce qu’ils avoient vû 
dans le Ciel , ils marquèrent fur la face 
convexe du Globe , ce qu’ils avoient vû 
dans la face concave du Ciel. De forte 
que fi une Conllellation leur avoit paru 
dans le Ciel ayant le vilàge tourné vers 
eux , c’eft-à-dire vers la Terre 6c vers le 
centre du Ciel , comme par exemple . 
celle d’Andromede , ou du Verfeau, 
lorfqu’ils vouloient la reprefenter fur le 
Globe artificiel, telle qu’ils l’avoient vûë, 
c’eil-à-dire tournée vers eux, cette fi- 
tuation étoit nécefiairement contraire 
6c oppofée à celle qu’elle a dans le Ciel : 
car elle devoit être renverfée 6c comme 
couchée fur le dos, 6c regardant en haut, 

6c au defîus d’elle } au lieu que dans le 
Ciel elle regarde en bas 6c au deflous 
d’elle. Ainfi la face du Globe artificiel 
étoit proprement l’envers 6c le rebours 
de. la face du Ciel. Delà il s’enfuivoit 
un étrange renverfement dans la fabri- 
que des Globes artificiels } car ce.’qui é- 
toit à la droite dans le Ciel (ê trouvoit 
à la gauche fur le Globe. Cela a pro- 
duit deux Seétes differentes entre les Afi- 
tronomes, L’une eft de Theon, qui 
R y vott- 
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vouloit que l’on peignît les CMftella^ 
tions ayant le derrière de leurs corps 
- tourné vers nous , pour faire entendre 
que le devant de leurs corps étoit ce qui 
nous paroifloit dans la face concave du 
Ciel. L’autre Sefte étoit d’Hipparchus, 
qui vouloit au contraire qu’on les pei- 
gnît ayant le dedans du corps tourné 
vers ceux qui les regardoient fur le Glo- 
be, à moins qu’il ne fe trouvât au côté 
oppofé quelque choie qui méritât d’être 
marqué. C’eft-à-dirc qu’Hipparchus 
vouloit qu’on repréfentât fur la fûrface 
extérieure les Conftcllations, telles qu’el- 
les paroiflènt à nos yeux étant vûësde la 
terre: & Theon vouloit qu’on les re- 
prélèntât telles qu’elles auroient paru 
aux yeux de ceux qui les auroient re- 
gardées par le dehors du Globe , fi ce 
Globe avoit été tranfparent. 

Outre ce dérangement, le tems a 
encore défiguré en particulier ces Cons- 
tellations, & les modernes n’ont pas 
exprimé les figures anciennes. J’en rap- 
porterai ici quelques-unes qui pourront 
fervir d’échantillon. Le Beliereil repré- 
fenté aujourd’hui fur les Globes couché 
& regardant derrière lui. Les anciens 
l’ont repréfenté courant, & regardant 
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vers l’Occident, c’elt-à-dirc devant lui. 
La Balance eft repréfcntéeavec Tes deux 
bafiins, polce iimplcment fur la Terre. 
Mamie y joint un homme qui la foû- 
tient, & la tient en aétion: Humana 
eji faciès Librœ , dit-il. Les anciens Ca- 
lendriers la faifoient foûtenir par la Vier- 
ge : mais cet emploi fut délégué à Au- 
guile par les flateurs de Ton tems. Les 
Egyptiens attribuoient cette fonétion à 
un homme, qui foûtenant la Balance de 
la main droite, tenoit de la gauche une 
perche ou mefure d’arpenteur. Les Gé- 
niaux étoient autrefois reprélèntez com- 
me deux jeunes garçons qui s’entr’em- 
braffoient. Les Lacédémoniens les ex- 
primoient en raccourci par deux traits- 
parallèles , joints enfemble par deux 
autres traits de travers, comme on les 
repréfente encore aujourd’hui. Us ap- 
pelloient ce ligne Sôxuvu, mot dérivé r 
commeje crois, de Joaèj, qui lignifie 
une poutre ou [olive -, car ce font en effet 
deux folives jointes par deux folives 
traverlieres. ' En Latin une lolive s’ap- 
pelle trabs. Et comme de îoxôÿ, on a 
fait SÔHtevov, de trabs on a fait trabaley, 
d’où eft venu, félon ma conjecture, le 
mot. de travail^ qui dans la propre li- 
R 6- gr.i&- 
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gnification marque cette machine dans 
laquelle les Maréchaux enferment les 
chevaux fougueux & rétifs pour les pan- 
ier. Et en effet cette machine reprc- 
éënte la figure qui fert à marquer les 
Gémeaux. On prétend (9) que ces Gé- 
meaux font Caftor & Pollux, d’autres 
veulent que ce foient Apollon & Her- 
cule : 6c ils retiennent encore ces noms- 
là dans la Sphere des Arabes , qui les 
ont pris des Egyptiens. Pline liv. 18. 
ch. 29. ne diflimule pas que les anciens 
ont confondu la fituation des Conftella- 
tions du grand Chien, &du petit Chien. 
Ils ont donné le nom de Chien & de 
Sirius à la Conftellation du grand Chien, 
& à cette étoile lumineufe qu’il a dans 
la bouche. Ils ont auffi donné le non» 
de Canicule au grand 6c au petit Chien. 
La Conftellation d’Orionétoit nommée 
Jugula par les anciens, à caufe de trois 
étoiles qu’ils , plaçoient fur fa gorge. 
Manile & tous les modernes les placent 
iur fon vifage. Enfin, pour faire voir 
en abrégé la différence de la Sphere an- 

.. cicn- 



(9) Vide Manil. IV. 754. & nos ibid. Plu. 
tarch. de fraterao amore. Euftaih. in lliad. P. 
lll£. 
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cienne 8 c de la moderne, il fuffit de di- 
re que cette derniere met quarante-huit 
Conftellations dans le Ciel, 8 c l’ancien- 
ne n’en met que trente-cinq, comme 
1 ’a marqué expreflement Martianus Cap- 
pella, liv. 8 . 

Mais ces changemens que le tems a • 
coûtume d’apporter dans les Sciences 
humaines, ne font pas comparables à 
ceux que les Arabes ont apportez dans 
l’Aftronomie, loriqu’ils ont voulu l’a- 
jufter à leur Religion. Ils auroient cm 
commettre une idolâtrie, s’ils avoient 
placé, 8 c, pour ainfi dire , confacré 
des figures humaines dans le Ciel. Us 
ont donc mis deux paons à la place des 
Gemeaux j une gerbe d’épics à la Vier- 
ge -, un carquois à la place du Sagitai- 
rej un mulet chargé de deux barils, à 
la place du Verfeauj un veau marin à 
la place d’Andromède j 8 c ainfi des au- 
tres. 

Les Aftronomes n’ont pas moins va- 
rié , quand ils ont voulu défigner les 
points des Solftices 8 c des Equinoxes. 
Quelques-uns les ont mis dans le pre- 
mier degré du Cancre, 8 c dans celui du 
Capricorne} dans le premier degré du 
Belier, 8 c dans celui de la Balance} les 
R 7 au- 
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autres, dans les huitièmes degrez de co- 
signes, les autres dans les dixiémes, 
les autres dans les douzièmes * & quel- 
ques-uns dans les quinziémes , ce que 
l’on attribué àEudoxus. D’autres éten- 
doient l’efpace où ils plagient les points 
tropiques dans toute l’etenduë de ces 
Signes. Manile rend témoignage de ces 
diverfitez à la fin de fon troifiéme livre.- 
Néanmoins l’opinion de ceux qui les 
plaçoient dans les huitièmes degrez de 
ces Signes a prévalu : & il fêmble qu’ci- 
le ait mérité cette préférence par fou 
antiquité, & par l’autorité d’Anaxi- 
mandre,qui paroît en avoir été l’inven- 
teur. Et de là vient que dans le Calent 
drier réformé par Jules Cefàr, les pre- 
miers jours des mois tombent dans les. 
huitièmes parties des Signes du Zodia- 
que* fuivant l’ancienne Agronomie, à. 
laquelle Geminus rapporte auflï l’opi- 
nion de ceux qui étendoient les Sollti- 
ces 6c les Equinoxes dans toute la lon- 
gueur des Sijgnes tropiques. 

La variation a été plus grande enco- 
re, quand il a fallu fixer l’ouverture du. 
printems. Les uns avoicnt égard au de- 
gré qu’occupoit le Soleil dans le Bélier, 
quand le Zephyre commençoit à fouf- 

fler, ‘ 
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fier, ou au premier vol des hirondelles. 
Les autres plaçoient le commencement 
du printems quelques jours après ces 
indices. On trouve même le foufHe du 
Zephyre, le vol des hirondelles, le re- 
tour du printems, l’entrée du Soleil • 
dans le Bélier, & l’Equinoxe , marquez 
dans les anciens Auteurs , comme des 
Epoques diftinétes. 

Les Agronomes ne fe font pas mieux 
accordez fur la (îtuation & l’ordre des 
Planètes. Plutarque dans fon fécond li- 
vre des Dogmes des Philofophes, a fait 
un chapitre fur cette diverfité. Il dit 
que Platon a fait le Soleil & la Lune 
les plus baffes des Planètes } qu’Anaxi- 
mandre au contraire, & d’autres après 
lui, les ont mifes au plus haut rang. 
L’Auteur du livre du Monde , qui por- 
te le nom d’Ariftote, place Mercure 
immédiatement fous Mars, Venus en- 
fuite, & enfin le Soleil & la Lunej 6c 
quelques autres ont placé Mercure au 
deffous de Venus. " • 



1 
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CXL. p | 

En quel fens les Poe tes Bucoliques font-ils 
chanter à leurs Bergers des vers fur 
leurs chalumeaux . ! 

Il fe préfente une difficulté dans les 
Auteurs des Bucoliques, à quoi je m’é- 
tonne que les Commentateurs n 'aient 
pas pris garde, ou n’aient pas cherché 
quelque folution. Ils font chanter les 
Bergers fur la flûte, fur le flageolet, 
ou fur les chalumeaux. Ces chanfons 
ne confident pas feulement dans le 
chant , mais encore dans les paroles 
chantées. Quand Virgile a dit : 

Incipe Mi r. ali os rnecurn , mea tibia , vsrfus , 

il ordonne à fa flûte de chanter fes vers: 
fa flûte peut bien chanter fes airs, mais 
non pas fes vers * Ôc fa bouche occupée 
à entonner fa flûte, ne peur pas pro- 
noncer fes vers. Quand dans là premiè- 
re Eglogue il repréfente Tityre joiiant 
de fes chalumeaux, ÔC faifant retentir 
les forêts du nom d’Amariîlis, comment 
en entonnant fon chalumeau avec là 
bouche, peut-il prononcer avec fa mê- 
me bouche le nom d’Amarillis? Cela 
ne fe peut concilier qu’en difant que 

ces 
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ces chants fe faifoient alternativement 
& fucceffivement , & qu’on chantoit 
premièrement l’air avec la voix, & en- 
fuite avec la flûte. Virgile femble avoir 
eu quelque égard à cette difficulté, 
quand il attribue ces deux fondions à 
deux perfonnages differens , 

Boni quoniam convenimus ambo , 1 

Th calames inflart Uvts , tgo diart vtrfial 
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» V 

C A R M I N A, 

Quæ feorfum édita prodierant 
ab anno MDCCIX. 



L A M P Y R I S. 

ECLOGA VI. 

/'-'\Uæ nova per cæcas fplendefcit flammula 
V^_nodes 

Sepibus in noftris ? an ab æthere lapfa fereno 
Aftra cadunt? tacids an captant frigora fylvis. 
Si quando ardentis ceperunt tædia cœli ? 

Non ita , fed duris heu fruftra exercita raatris 
Imperiis, fentes luftrat Lampyris opacos. 

Si forte amiflum poffit reperire monile. 
Namque per Ettrotæ ripas »faltufque Lycæi , 

Dum Diana leves agitat de more choreas , 

■ 

Aut erumpentes frudcetis excipit apros , 
Nympha puellares inter lediffima cœtus , j 
Lampyris, Divam propius fedatur euntem , 
Arcura humeris habilem geftans , pidamquC' 
pharetram. , . 

- Sub- 
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Subtilis flavos cohibebat mitra capillos; 

Aurca virgineum velabat fafcia peôus , 
Adftrinxere levés argentea tegmina furas. 

Fcfta aderat tum forte dics, qua vettice 
Cynthi 

Latonse quondam ex utero, natalibus horis; 

In lucera exierant Diana , 8e pulcher Apoilo. 
Lætior hinc folito célébrés Deaprotinusoranem 
Arcadiam vocat ad ludos , fylveftria circum 
Numina , ruricolas Faunos , Dryadafquefororeà,’ 
Nec mora Partbenios faltus, frondofaque celfa# 
Cyllcnes nemora 8e nigri pineta Lycaei 
Deferuere Dei : reliquos Pan ocyor anteit i, 

Ora coloratus tajrô fucata rubenti. 

Hic ubi Mæn^Pveniunt de montibus nm* 
bræ, 

Paltomm affiduis folitns refonare deutis. 
Capripedum vifa eft SatyroruTn hæc lufibus apt» 
Area : pars teretes digitos , & molle labcllum 
Admovet,utbiforem det eburnea tibia cantum. 
Pars dulces ciet ore modos , 8e voce canora 
Dianam célébrât : filuere ad carmina vend. 
Quo cantu excitæ fluvii de fedibus imis 
Naïades emergunt.grefFumqueper uda ferentes 
Gramina,fIorenti properantfe adjungereturbæ. 
At parte ex alia graciles venere Napææ , 
Fronde caput vinébe, 8e viridi veftigia focco; 
Venit Hamadryadum colledis turba capillis, 

Nuda 
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Nuda gcnu, levefque humeros,& laftea colla. 
Quas inter rofco prodit fpeftabilis ore 
Candida Lampyris , qualis poft iumina folis 
Noétarnos inter ccelo micat Hefperus ignés. 
Namque decus formas , front ifque nitentis ho- 
norent 

Aureus incendit pendens in peâora torquis ; 
Baccatus gemmis , & multa nobilis arte ; 
Raruin opus , igniferis procufum incudibns 
Ætnæ , 

, Ti 4 „ rC-, 

yulcani manibus, Veneris mirabiie donum ' 
Cum natam Hermionen Cadmo felicibus olim 
Traderet aufpiciis: quo munere dein Eriphyle 
Capta, viri exitium Pclynicûifl; aufa pacifci. 
Portera fatalis demum per qpMT torquis , 
Perque vices varias, Superûm iîcjufTa ferebant, 
Arcadicam longo poft tempore venit ad Æglen; 
Æglen , quæ quohdam Sileno junfta raarito, 
Egregiam faufto genuit Lampyrida partu. 

Hanc reliquis optât mater præcéllere forma 
Virginibus , cultufque no vos ftudiofa puellae 
Comparât. It fplendens per collum dudilisauri 
Circulus, 8c fummis illudit gemma papillis. 
Prodi , ait , in medium , & divinis utere donis. 
Tu modo , nata , cave , ne quia tibi præmia Di- 
vûm 

> » 

Auferat, & facro redeas fraudata monili. 

Mox inter focias fie çxomata puellas. 

Tcn« 
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Tendit in herbofum virgo pulcherritna cam- 
pum , 

Et Satyrorum ocuios in fe convertit & ora. 
Poft ubi fubmovit populum , fpatioque patente 
Cynthia commiffos indixit ab aggere ludos, 
Tum præit arguto fylveftris fiftula cantu. 
Perfonat omne nemus circum , vallefque pro-; 
fundæ. 

Emicat extemplo Satyrorum læta juvenjus 
In faltum , Dryadarque petit , facilefque Napceas. 
Implicuere manus manibus , motufque dedere 
Non incompofitos , agiles in cefpite plantæ 
Exiliunt, crifpumque latus vibratur ab arte. 

Et limul ad crotalum digiti crepuere loquaces. 
Hinc Pan futilibus proteélus tempora fertis 
Ingreditur.prenfamque manu Lampyrida pemix 
Duélitat in. numerum ; pedibus nec fegniorilla 
Ferturinadverfum , finuofofque implicat orbes; 
Et modo cedentem converfa fronte laceffit; 
Nunc trepidæ fimilis vertit veiligia rétro } 
Atque fugam fimulat ; fugienti hic fervidusiflftat, 
Inftantem fallunt feftivæ virginis artes. 

Gratia faltanti nçc abeft. Dat Délia plaufus, 
Dant circumftantes Satyri, vulgique coronæ. 
At non hæc animis Dryadum chorus afpicit 
æquis. 

Arcanus glifeit fenfîm fub pedlora livor, 
Sollicitafquc angit prælatæ gloria formas. 



In- 
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Interea levibus Lampyris fefla chorcis 
Secefium petit, æftivum quo frangere Solem, 
Laffofque in mollem queat artus folvere fomnum. 
Sed licet obfcuro fylvarum teda receflu , 
Haud Dryadum fugit infidias : videre fub umbrç 
Laxantem placida languentia membra quiete. 
Çlam fubeunt, furtumque parant, aufuqucac- 
fan do 

Pedora geramato fpoliant candentia torque. 
Utque hæc admoto deterfit pollice fomnum , 

Et fe matemo viduatam munerc feniit, 

Proiilit impatiens , & amaro concita ludu 
Dat gemitum , mœftifque implet plangoribus 
auras 

• f * • - *• 

Quid facerct? quos van a Deosinvotavocaret? 
Triftis adit matrem, dejeâo pallida vultu , 
Indecores referens habitus , inhonoraque colla* 
Divite quam cindu mater , cultuque decoro 
Nudatam afpiciens , cæco fuccenfa furore , 
Tüne oculis audes, inquit, te fiftcre noftris 
Muaçribus vacuam Cythcrcæ , & torque ca- 
rentemj 

Torque , manet quo certa domus fiducia noftræ ? 
111a dabat contra lacrymas, & multa parabat 
Dicere , fcd nulîo mater fæviffima fletu 

* 

Tangitur, aut voces tradabilis accipit ullas. 
Ocyus ito , inquit vultu imperiofa minad ; 
Torquem, divini pignus fatale favoris, 

Aut 
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Aut refer , aut noftris nufquam te- obtatibua 
offer. '» 

Parait ilia tremens ; utque atræ tempora nodis 
Inllabant, timida fulgentem lampada dextra 
Prætulit in fylvis : tenebras fax fplendida vicit. 
Per longas nodes, fpatia & per longa dierum ; 
Hirfutos inter dumos, virgultaque denfa 
Paffibus it lentis , 8c dévia tefqaa peragrans, 
Veftigat raptum necquicquam attenta monile» 
Livida Hamadryadum fpeculatur ab ilice turba 
Errantem procul, 8c curas deridet inanes, 
Nequitixque fuæ frudum , furtique reportât. 

Sed vanum tandem Nymphæ miferatalaborcm, 
Infontem trifti flatuit fubducere pœnæ 
Cynthia : fœmineos vultas , prifcamque figuram 
Detrahit , atque nova donat Lampyrida forma. 
Cogit in anguftum contrados virginis artus , 
Atque affigit humo , tardatur greflus eunti ; 
Muta filet, loca fola petit, fylvafque pererrat. 
Haud tamen exili memores de pedore fenfus 
Saeva nec iratæ cefTcrunt juffa parentis; 

Per nemorum latebras tota dum quærere pergit 
Node , îaboratum digitis cœleftibus aurum , 
Nigrantes clara colluljxans lampadc faltus. 
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ECLOGA Vit. / ‘ 

» « ‘,v 

D Ecutc furgentes ventofo vertice criftas 
Et vanos cohibe, Virgo tcmeraria, faftus: 
Pauperis in tugari latebras , & ruûica tefta 
Rcgredere, & patrios ne dedignare penates. 

Ni facias , vindex aderit fasviffima Pallas , 

Ilia tuæ Pallas columen , tutelaque geritis. 

Quæ poftquam prægnante Jovis galeata ce- 
rebro " - . ‘ . . \ 

Prodiit , atque lacu Tritonidis adflitit undæ , 

Et prima in Libycis pofuit veftigia terris , 

Inde leves arvis circumfert undique greffes , 

Et nova inaffuetis fpedtacula præbet ocellis. 
Nunc fylvas,nunc prata juvatdecurrere,&altis 
Verticibus traétus longe luftrare jacentes. 

Verum ubi jam férus campis decedereVefper 
Admonet , & dulces fuadet nçxlanguida fomnos, 
Dumque fibi hofpitium latisDeaprofpicitagris, 
Straroineo vidit falientem culmine fumum , 
Frondentes inter, procera cacumina , laurus, 
Atque fatas florente lacus in margine myrtos. 
Illuc nata Jovis fertur , foribufque reclufis 
Submiffo ingreditur depreffum vertice limcn. 

Di- 
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Dtvam agnovit anus, quam circum ruftica pubes 
Natarum palcis porre&a fcdebat in hornii , 
Arguto tcrctem verfantes pollice fufum. 
Agnovit , manibufque colus 8t penfa rémittent 
Ekilit, 8e Divam veneratur fuppiice cultu. 

En ego> ait Pallas, de fnmmoen advenacœlo 
Per nodem veftris fuccedo fedibus hofpes , 

Hic tedum requiemque petess. Paupcrcula 
contra 

Sic anus : O noftris quantum hæc nox profpe- 
ra rebus ! 

Quæ dédit auguftos reginæ cemere vultus. 

Eia agite , 6 teneræ , cariffima turba , pueliae » 
Certate officiis j folium ponatur acernum 
'Ædibus in mediis; ftematur mollibus ulvi9 
Ledus, 8e in pedibus ftatuatur menfa colurni*. 
Hue oleæ pingues, plenis .huc mala caniftrisj 
Hue 8e cafeoli, quos vimine fifeina preflit: 
Plenaque jucunda relinatur feria vappa ; 

Et feyphus ante dapes in menfa figinus extet,' 
Paffim parva novos infpergat fiha flores. 

At tu præcipue, natarum maxima , Divae 
Affidurs adfta fludiis , ac nitere porro , 

Quas annis fuperas , curis fuperare forores. 

Sic ait: extern plo matris præcepta faceflit 
Turba puellarum. Sedes annofa locatur 
In medio : juxta recubans ftudiofa juventus 
Feffa De* mulcct tepida vefligîa lympha. 

S Ipfa 
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Ipfa gradu treraulo menfamfucdn&afalignani 
Ponit anus : deniis profcrt mantilia villis ; 

Addit & agreftes ilignis lancibus cfcas , _ • , * 

Nupcr & inculta deccrptoi arbore frudus. ? 
Mox & fronde fuper viridi , florumque maniplis, 
Stemitur archaïcum crafla lodice cubile. 

Vcrum inter focias natu quæ prima. Minerv* 
Colligit exutas noâis per tempora veftes; -- 
Ægida nondum atros gcftantem umbone co- 
lubros, • .U « . 

Splendentemque auro galeam , criftifque de- 
coram. . : - 

Et prsepilatam fulgenti cufpide myrtum.- 
Dumque jacet placido Pallas deyin&a fopore 
Hæc pravis inhians animis, per fingula verfat 
Liventes oculos , nec non fe veflibus optât 
Talibus incingi: placnere in caffide criftæ: 

Se modo, ii liceat, cœleftibus induat armisj 
Peronem rofeo cupiat murare cothurno , 
Sutaque plantamm contorta cannabe vincla.' 
Hirfuto geftare rudes fubtemine telas 
Efl pudor, de tritis humeros amicire lacernis. 
Me miferam , dixit , car his in.fordibus ævum 
Fœda fitu carpo,& fqualentibus obûta pannis? 
Cur bis me Superi voluere parentibus ortam ? 
Obfcuramne diu producam ingloria vitam ? 
Haud fimas taraen indccores radiantibusarmis. 

* Non 



C A R M I N A. 4M. 

Non caput hoc caffis , dextram hanc non de- 
decet hafta , 

Noftra nec auratus male peétora proteget umbo, 
Hæc animo fecum virgo malefana volutat, 
Divæ fortem æquans animis, & turgida faflu. 
Interea redit orta dies , fomnoque folutam 
Pallada frondofos lux aima revifere colles 
Invitât , riguafque lacus decurrere ripas. 

Ilia recompoûtas formofo in corpore vertes 
Aptas, & angurtis digrerta mapalibus exit 
Protinus in campos, & prata virentia mufco.' 
Dumque vagit paflim perapertumcurfibus errât. 
Hinc atque inde choros niveæ duxcre puellæ. 
Vibrantes nunc molle latus, nunc candida fur-, 
fum 

Brachia jaftantes , & cantus ore dedere. 

At reliquas inter primæva puella forores - v 
Talibus auguftam demens coluifle Minervatn 
Negligit ofliciis, animum fed inanibus ufque 
Fallere amat votis , & peftus pafcere vento. 

Ergo haftam præferre manu, clypeumque ni- 
tentem 

PalladiSj & façro mavult fpîendefceie cultu. 
Ventum erat ad vitream finuofi fluminis undam : 
Diva rudes inter tenerum latus explicat herbas , 
Et variarum oculos obledat imagine rerum. 

Hinc tremula capti ducuntur arundine pifces,' 
Et text* lento tenduntur vimine n^flae, 

St H- 
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Illinc pellito niveus pcdc remigat anfer.j 
Raucaque clamofo pluviam dum provocat ore, 
Lavit anas caput , & rores cervice recepit. 
Ccrnere & ipfa fuos vultus Jove nata quieth 
Gaudet aquis, & vifa fuo eft lætata décoré. 
Jamque dies medio cœli fervehat in axe. 

Et face Phœbea candebat fervidus aër. 
Impatiens atilus corpus Dca flumine geftit 
Merfare , & grato folari frigore membra. 
Candentes confeftim artus nudare puellis 
Cura fuit. Pi&is fpolîarunt crura cothurnis. 
Arma ex umbrifcra fufpendunt aurea quercu, 
Atque fuper lentas tunicamexpandere geniftas. 
Pallada frigidula venientem ampleditur unda , 
Sudore & madidam recréât Tritonius amnis. 
Invergunt latices auratis Naïades urnis. 
Dumque ibi rorantes fluvio Dea perluit artus,’ 
Ecce puella procax, cæcaquc cupidine du&aj 
Depofitos Divæ fibi circumcingitami&us* 

Et patula quercu pendentia detrahit arma , 
Caflidaque undantem pennis accommodât alto 
Mentis inops capîtï ,& facrategit Ægidepeétus. 
Talibus ornata exuviis, hoc culta paratu 
Progreditur, fefeque illam vult impia credi 
Quam fimulat. Pernix deferto rure colonus 
Advolat, attonitæ concurrunt undique matres. 
Ilia venit., fçfeque ultro mirantibus infert. 

At Dea de mediis fulgorcm confpicit undis 

Nu- 
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Nutantis galcæ , clypeique infîgnc coruici. 

Ilicet ingcnti corrcpta cfferbuit ira , 

Ut facras vili fediffe in corpore vertes 
No vit, & æthercis fabricata incudibus arma 
Contadu indignans vidit polluta profano. 
Cumque puella levi fublimia mente petiffet, 
Divinofque fibi Superûm tribuiflet honores , 
Fecit avem Pallas , fummum fuperare volatu. 
Aëra, & afttiferas poffet quae feandere fedes. 
Utque palam extaret fceîeris certiffimua index , 
Vertice pennatum juffit geftare galerum , 
Atque Galeritam gens portera nomine dixit. 






SALA MAN DR A. 

ECLOGA VIII. 



AD EMINENTISSIMUM 

CARDINALEM 



CÆSAREM ESTRÆUM. 

S I prifeos animis Erato tibi fufeitat æftus? 

Quales, cum patriis meditanti carminaripis 
Sufpenfos tenuit quondam levis Axona fluâus; 
Hue ades , ô animæ , C Æ S A R , pars maxîma 
noürse; . 

S 3 
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Cui tua me longo vitæ ufu cogntta virtas 
Irrapto primis nexu devinait ab annis. 

Te vocat in riguas mecum Trinacria valles, 
Atque fuis te pofcit opetn Salamandra querelis. 
Romano quamvis incedas fplendidus oftro, 
Splendidior meritis, noftros tamen aure benigna,' 
Pegafidum fi quisfupereft honor , excipe cantus. 
Non erit hæc cette tibi laus poftrema , tuifqt» 
Laudibus accrefcet , Pindi de vertice lefta 
Si tua Phæbeâ cingatur purpura lauro. 

Nata Jovisquondam SiculisProferpinacampïS 
Cum meteret vernos arguto pbllice flotes , 

JLilia , fragrantefque rofas.fuavefquebyacinthos, 
Neéiebat faciles folers Salamandra corollas, 
Sertaque flaventes Divæ vinéfura capillos. 
Adftabant fociæ , leâiffima turba , Napaeæ , 
Fingere doéta comam , & cultu decus addere 
formae : 

Cum fubito infolitis quaffatur motibus Henna , 
Sub pedibus mugit tellns , labefaéta dehifcunt 
Clauftra Erycis, procul horrendis incanduitÆtna 
jgnibus , atque imo patuit Cocytus Averno. 
Continuo Stygiis in lucum emiffus ab antris 
Profilit obfcura fquallens ferrugine currus, 
Quem régit infernæ Saturnius arbiter aulæ. 
Tejrita ferali trépidât Proferpina vifu, 

Ditera horret, celerique Hennæ petiüTe laborac 
Maenia tuta fuga: currentem bic ocyor anteit, 

Nigra- 
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Nigraque veloci prævertitur orbita lapfu. 

Ncc mora Lethæus pavitanti brachia raptor 
* Injicit, 8c validis in currum fuftuüt ulnis 
Multa reludantem , & fuperos in vota vocao. 
tem , 

Optatamque infcrt prædam pallentibus umbrij. 
At parte ex alia deferta per avia paffim 
DifFugiunt Nymphæ comités, & quafuaquam* 
que 

Fors tulit, his Ditem properat vitare latebris.’ 
Has Salamandra inter, cafu externata nefando, 
Prata levi curfu rorantia deferit Hennæ, 
Ætnæifque metu paliens fe condidit antris. 

Hic niger alterno jaéhbat brachia nifu , 

Fervida fuppofitis tundens incudibus æra 
Mulciber, & lentis properabat fulmina maffia. 
Quem fimul afpexit virgo fugitiva per umbramr 
Agnovitque Deum ,Per ego , inquit , fiderafup. 
plex 

Te rogo, fi qua movet pietas cœleftia cordai 
Tartareas fraudes , dirofque ulcifcere raptus. 
En Jove nata périt, feralibus a «fia quadrigis. 
Ni properas, miffique tua Cy dopes ab Ætna 
Vim vi contineant , prædamque ex hofte re- 
ceptent. 

Hæc jadat lacrymans : Vulcanus talia contra 
Ore rcfert , Non hæc temere , ô fuaviffima virgo,’ 
Evemunt » his aftra favent , his Jupiter auâor , 
S 4 Et 
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Et fratri natam facilis concedit amanti. 
Indomito pofuiffe modum quis poffit amori ? 
Ipfe quoquc has inter cautes, & inhofpita Taxa 
Inter ftri&uras chalibum , ferrique metalla ,, . 
Ipfe ego quid fit amor non fiéto pedlore fenfi: 
Jgnibus incenfum Siculis domat acrior ignis. 
Namque fatebor enim, fimul bis te profpera 
terris ' 

Fata tulere, atquehos licuit cognofcere vultus, 
Hos oculos , queis noftra Venus coneefTerit ultro, 
In me faeva férus depromit tela Cupido. 

O utinam hic paribus tangat tua corda fagittis,' 
Atque tuum pateat penetrabile peâus amori ! 
Sic ait, & NymphæmanibusDeus apprimitora, 
Addit delicias, animumque moventia verba,. 
Incautam poffit fi proledare puellam. 

*Nunc rofeos laudat digitos , nunc laâea collaj 
Undantefque humeris flavo de vertice crines. 
Nec fuus in mentent venit fuligine vultus 
Pecolor , affiduoquc rubentia lumina fumo,‘ 
A&aque inæquali veftigia turpia grefTu,. 

Atque obfcfla fitu deformi livida membra. 

Ilicet ingenuo fuffufa rubore puella 
Æfluat , & limis dicentem averfa tuetur 
Luminibus : tacito fed tandem vida timoré 
Refpedlare fugam , tutofque parare receptus 
Aggreditur , fi qua forfan detur exitus illi- 
Sed clauiam cœco retm Vuicanus in anfro;, . 

. < Nec. 
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Ncc potis eft vaftis fe proripuiiïç cavernis. 

Cui fimul ac Deus invifum fe fcnfit , amoris 
Accenfus furiis, has profert peélore voccs; 
Mène igitur , vano formæ confifa dccori , 

Mène tuo dignum contemtu rere , puella •, 

Ille ego, vera Jovis foboles, quem regia Juna 
Legjtimo partu cœleftibus edidit oris. 

Per me terrifici, fi nefeis, nubibus ignés 
Exiliunt.per me altus habet fua Juppiter arma.' 
Atque hic ipfe meæ te Juppiter appulit Ætnx, 
Ut mea præda fores. Cefiit Proferpina Diti , 
Tu mihi : nunc Ætnæ dotalia régna capefife : 
Conjugio nati haudaberit Dca pronuba Juno* 
Talia di&a dabat, jam tum pertæfus inanes 
Perdere blanditias , negleèlaque fundere verba. 



Vim parat impatiens, afthæcammofa répugnât. 
Non vano gemitu aut lacrymis,fed vindice dextra 
Suggillans oculos , & fœdans unguibus ora 
Ulta pudicitiam : qua rapta, tum quoquevitaia 
Efle fibx raptam velit, extinguique fepulcro. 
Ergo dolens ignominiam , læfique pudoris 
Dedecus, & turpi temeratum crimine corpus; 



Multa gémit, totique facit convitia cœlo. 
Concava flebilibus refonant plangoribus antra» 
Ille quidem crudum diâis fedare furorcm » 

Et mœftis adhibere velit folatia curis» 

Irrita verba cadunt,Ny mphae dolor obftruit aureji 
précipitant ægram raptus pudor.itaque mentem,. 

- S s Et 
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Et parat invifam confeftim abrumpere vitami 
Ætnseo patulx panduntur vertice fauces, 
Sulfurcx furfum finuofa volumina flammx, 
Torridaque ignitas ja&antes faxa fub auras. 
Crateras prifco dixerunt nomine Graii. 
Nympha furens animis , lucemque exofacitato 
Summa petit curfu montis juga,pronaquefaltu 
Prxcipiti rapidos fcfe dejecit in ignés. 

Mulciber obfcuro cafum fpeculatus ab antro , 
Triftiaque infontis miferatus fata puellæ. 

Non tulit ante dicm crudeli occumbere leto. 
Jdaluit in teretem producerc membra lacéttuir 
Atque coloratis arpergere tergora guttis. 

Quin ignés fuperare dédit, prunafque rubentes 
Proterere , atque acres calcare impune favillas ; 
Et folitt ex ipfis alimenta capeffere fhmmis. 
Sic fua Vulcanus Salamandrara in jura recepit. 



r * 



C A R M I N A. 41, 



M I M U S, 



SPECULUM. 



UALIAM ELISABETHAU 

ROCCACHOARTIAM CASTRIS1AM. 
L e c t e oculos , flcéte hue facilem , Caftri: 



fia, mentem. 

Et mirare levés rerum per inane figuras. 

In quibus ipfa tuos pofTis agnofeere vultus ; 
Fulgentefque oculos , & amœnæ frontis ho- 
nores , 

Mox tamen antiqui répétés diftata Platonis, 
Rurfus & umbrofis Academi condita fylvis 
Aftæas inter fpedaberis heroïnas. 

Te fibi Athenais, regali fede reliâa, 

Adjungat comitem , & morum velit elfe ma^ 
giftram. 

At nunc læta animis graviores exue curas 
Floreat inque tuis Phœbea hæc laurea fertis. • 



9 
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Pallcnes inter feopulos, prope littoris oram 
Gramineofque toros, primis adoleverat annis, 
Spes generis Mimus , qnem partu cnixa bcato 
Edidit Emathiis Pfamathe formofa fub antris. 
Hune pater eduâura Proteus in vallibus Offae 
Erudiit ; vitaeque dédit præcepta , fuifque 
Moribus inftruftum, faciem & mutabile corpus 
ïn varias rerum docuit convertere formas. 
Nam modo frondentes furfum jubet arboris 
ait» 

Ramos induere , & radiées figere terrae , 

Et modo in æquoreum ripis durefeere faxum. 
Nunc in fpumantem refolutus defluit undam , 
Aut abit in raprdæ fînuofa voluminaflammæ. 
Præterea quæcunque oculis fefe obvia ferrent ( 
Horum confimiles in fe transferre figuras 
Inftituit , variofque fitus,motufque colorefque , 
Et quæ figna dédit rebus natura notandis. 

Si quis erat terram profeindere vifus arator, 
Ibat aratori fimilis : fi rure capellas 
Paftor agens medio fuerat confpeétus in arvo , 
Vifus & file fuas campis agitare capellas. 
Advena prodierat peragens iter ecce viator, 
Ille viatorem contra fimulabat euntem. 

Rofcida mala legens, juvenili corpore virgo 
Seque , fuofque oculos mirata afpexit in illo. 
Deniquc femper is eft alter , vixque eft fuus 
unquam , 

Quofque gerit vultus alieno ducit ab orc. 

. In.- 
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» Ioterea Thetin Ægsei fupcr aequoris undas 
Vexit ad Æaciden frænatus Pelea Dolphin. 
Quara Phorci chorus , & Nymphae coraitantur 
o vantes: 

Tritonis refonat ridenti buccina ponto. 

Peliacis hilares Dî convenere fub umbris. 

Qui cœlum terrafque tenent , quique humida 
régna. 

Foraice fub medio , parte acclinatus equina, 
Hofpitibus tantis præbet rorantia Chiron 
Pocula. Bacchus adeft , cyathifque capacibus 
urget 

Divos, multa rogans, nec Dî fprevere rogan- 
tem. 

Aft hinc Caftaliis redimitæ tempora rami* 
Decurrere facro Pindi de vcrtice Mufæ. 

Pleiftra movet Clio, digitifquernicantibus errât 
Argutæ. per fila lyræ; nec tibia ceffat 
Euterpes: præit ad numéros intonfus Apollo; 
Indicitque modos : imo de Aura inc Peneus 
Attollit glaucis canentia frondibus ora. 
Laurigero felix Hymenæus perftrepit Offa, 

Et Thetin Oetæi célébrant Nereida faltusi 
Quo cantu excitæ mufcofis fedibus ultro 
Exiluere Dcæ s Divûmquc hæfere lacertiî, 

’MÎt iatus in faciles egerunt molle choreas. 

Parte alia bipedum curru fubvedus equorum 
Advenit yitrco Pelagi de gurgite Protcus, 

' § ? Duo» 




4tt P. D. FTU ETI I 

Dum vacat,atque fuæ phocarum examina curae 
Crédita Carpathiis fomnus tenet altus arenis. 
Adfuit & Pxotei foboles cariffima Mimus, 

Cui primum tune eft conceffum vifere fandos 
Cœlicolûm coetus : faciès notât ille Dcorum , 
Auguftofque habitus ; flagrantia fufpicit ora 
Caefariemque Jovis , Junonifque aureafeeptra: 
Intonfos Phœbi crines , humerifque fonantem 
Miratur pharetram , miratur tela Dianæ, 
Palladis & torva fplendefcens Ægide pedus, 
Nexaque Mercurii levibus talaria plantis. 
Protinus hic folitas animo converfus adartes, 
Exprimere inceflus Divûm , nutufque Deorum 
Audet, & objedas imitando effingere formas > 
Grataque cœlefti præbet fpedacula turbæ. ' 
Nunc juvat aut Martis vultus (imulare minaces » 
Incertofve pedes madefa&i nedare Bacchi, 
Quaffatamve manu furiatx Palladis haftam. 

Ecce autem Sicula fefe referebat ab ./Etna 
Mulciber , obfcura faciem fuligine tindus. 
Horrebat caput impexum fquallentc favilla; 
Imparibufque pedes per littora motibus ibant. 
Hune ubi Peliaco vidit de vertice Mimus, 

Nec mora fallaci mentitur corpore Divum , 
Atra cutis circum nodofos veftiit artus , 
Contradam illuvies fœdavit fordida frontem , 
Traxerunt alternantes velligia greffus. 

Haud circumfufæ rifum tenucre coronse : 
r* * ' 



Ri- 
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Riferont Superi , rifit Nereïa turba , 

Theffalicis rifit campis effufa juventos. 

Ilicet ultrici Vulcanus concitus ira, 

Refpiciens torvo tremefadnm lamine 
Tune ait , 6 turpes inter , puer , édité phocas , 
Vile retritoentum pelagi , alga vilior ipfa , 

Tune jocis audcs Superos violare protervis ? 
Ergo ego legitimo proies Junonia partu 
Natus , & ignifera dodus flammantia dextra 
Cudere tela Jovi, per te ludibria Divis 
Præbeam , & in toto fam nova fabula cœlo ? 
Haud impune quidem: verfoto corpore fuetus 
Sumere tôt rerum fpecies , nunc exue formam 
Protinus ipfe tuam; nunc humanidecusoris 
Abjiciens fpeculi faciem mendacis habeto. 

I modo, & effigies vifasfimulatoradumbra. 
Dixerat, & mox verba Dei res ipfa fecuta eft : 
Fit Spéculum Mi mus, vivacis fpiritus auras 
Evolat, extindo cefferunt pedore fenfus. 

Nec minus interet prifcas reminifcitur artes ; 
Opportuna manet cundis natura figuris : 
Mirantes fpedantûm oculos deludere falfis 
Gaudet imaginibus , fimulacraque vana referre: 
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MELISSA, 

E C L O G A X. 

A I> 

FRANCISCUM SER APHINUM 
REGNERUM M ARESIUM. 

A s c i t o r ccce mihi decimus labor , fc 
gravis ille 

Altifono campani aeris de culmine clangor 
Dat fignum ,dulcefquevetatproducerefomnos. 
Tu jucunda mçæ vitae come3, hanc quoque 
partem • 

Afpice, Mufa, tuique afpirans aura favoris 
Det mihi florilegæ cafus memorare Meliffse : 
Cui nivei mores, & labis nefcia virtus, 
Curaque cœleftis cogendi in mella liquoris 
Nobile per gentes peperere in fccula nomcn. 
ErgoMænalios nJihi nunc , Dca , fuffice cantus 
Queis meus attentas Sera ph in us commo- 
det aures: 

Excitus noftro fi carminé reddere carmen 
v Porté yelit , tenucfque modos fuperare canendo: 

Und« 

. .. fcv 
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Undc negata meis accedens fa ma libcllû 
Inter honoratos tribuat difcumbere vatcs , 

Et mea manfuris fignetur gloria faflis. 

Nafcentes Cybele fétus , & ab ubere raptos. 
Non femel immiti depaftos viderat ore 
Saturni , & fsevis contritos dentibus artus : 
Viderat, & vanis implerat queftibus auras. 
Jamque novi inftabant felicia tempora partus i 
Et prope erat fttis promiflus Juppiter orbi , 
Cum fie aüoquitur fi'dam Dca magna Meliffam: 
O mihi præ cundis Virgo acceptiffima Nymphis , 
Si te rerum unquam tetigit cura ulla mearum,' 
Si tibi dulce mei quicquam fuit, en âge, quan- 
tum 

Confiliis atque arte vales, nunc confer inufus, 
Scis tolerata mihi longos faftidia menféss 
Dum pondus clam gefto uteri ; praevertere cer- 
tum eft 

Triftes Saturni infidias,lapidemquevorandum. 
Objicere, atque tu* fidei committere verum 
Conjugii noftro crctum de fanguine pignus. 
Didæo fub monte memor raptim occule tanti 
Spem generis, cultuque fovens hoc nedare 
pafee , 

Quod tua follicita parat arte induftria folers, 
Exceptum fuccis fiorum & rorantibus aftris. 

At mala ne forfan vis ingruat , abdita tecum 
Tek gère, &.fubitas ulcifccre cufpidc fraudes. 

Quoi 
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Quod fi vel numéro venientûm , aut robore 
pulfa ... 1 : * .1 . 

Ccfferis , axguto litoi clangore propinquam 
Curetom gentem, noftrum queisnumen ami- 
’ cum, ... . .• 

Accerfe , affiduifque premens clamoribus infta. 
Non manibus défit lituus , non Martia cufpis. • 
Sic fatur Cybele : nec longum tempus, Scatria 

Umbriferi montis furtim.protefla latebris, 

«* 

Vitales cœli regem eft enixa fub auras. 

Nec raora juffa DeæftudiofaMeliffacapefiît, 
Nafcentemque Jovem candentibus excipit ulnis, 
Atque cavo cornu , teloque accinéta latente , 
Mollia fecreto cunabula fternit in antro. 

Tum quoties nitido fplcndefcit Lucifer ortu 
Ilia vigil croceis halantes floribus hortos > 
Gemmantefque thymo faltus, & amœna pera* 
grat 

Pafcua, noftumo ftillantes æthere* guttas 
Decutiens foliis : tum leôas vafe recondens 
Divina demum medicatas temperat arte. 

Hinc fuaves primùm raellis fluxere liquores, 
Deliciæ rentra , quod ab inventrice Mcliffa 
Nomen habet: tacitis fylvarum Nympha fub 
umbris 

Unde Jovi primas nafeenti præbuit efeas , 

Sæpe etiam facræ lauta inter fercula menfil 

Hyblæi Cybclen obleftavere fapores. 

. Ve- 
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Verùm dum ftudio florum proîe&a vagatur 
Frata per, & riguas valles Gortynia virgo, 
Confpicit errantem Crabro , Titania proies,' 
Titanem referens animo, vitiifque parentera.' 
Ferrea frons hominis, durum os, mensnefcia 
Te<fti, ' . ‘ , , 

Atque giganteae procero in corpore vires. 

Ille volutabris recubantem pervigil altis * 
Excepturus aprum , jaculoque inftruétus acuto 
Exefa aërli raontis fub rupe latebat , 

Ilicibus teâus circum , & nigrantibus ulmis; 
Cai coram obfcara venit obvia valle Melifla. 
Huic fimul impuro confpe&a eft lumine virgo,’ 
Ilicet in fa ni ftimuüs corruptus amoris , 

Incautam aggreditur, fpoliis cùm vcris onufta 
Virgato flores exportaret calathifco , 

Clarifono celebrans Cybeles praeconia cantu. 
Hæc hominis tetram faciem avcrfata répugnât: 
Et fugeret, fi non vefano percitus œftro 
Apprenfam valido rctineret robore Titan. 
Quid lacrymæ , quid votajuvant? cùm barba* 
rus hoftis 

Urgeat infurgens , & vis infefta pudori, 
Clamanti quis praeftetopem?locafola,necullis 
Exculta hofpitiis. Ergo quod reftat mardis 
Auxilium rebus, videt à virtute petendum. 
Continué tedum quod vefte haftile gerebat , 
Arripit impatiens , animofaque impia dextra 

Pec- 
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Pedora Crabronis repetito transfodit idu.. 
Concidit examinis mediâ rcfupinus arenà. 

Quæ fimul in Cretæ longinquos nuntia fines 
Fa ma tulit, cclsâ Titan pater advolat Idâ;. 

Et nati gemino madatum vulnere corpus 
Afpiciens, nigroque fluentia pedora tabo, 

Dat gemitus, totique facit convitia cœlo. 

Parte alia nigris fraterno in funere fylvis ♦ 
Præcipitcs veniunt cerræ omnipotentis alutnni. 
Infrendent adi furiis, cædifque Melifiam 
Audorem raptis cupiant difcerpere membris ». 
Corpus & in mcdios di vulfum fpargere campot. 
Àt pater infefto diverfa in pedore Titan 
Vèrfat confilia , atque audacis fada puellae 
Pandere gçrmano, rerum tum fceptra tenenti * 
Saturno ftatuit, fcelerifque repofcere pœnas. 
Ergo adit ad regem , fequitur Titania pubes. 
Frigora populeâ captans Saturnus in umbrâ , 
Conjugis irriguis tum fortè fedebat in hortis. 
Juxta aderat regina cornes , quam pone Mcliffa 
Ad voces dominæ ftabat nutufque parata. 
Tcrrigenæ ardentes animis, temerariaqueaufi, 
Atria facra Deæ Cybeles, atque intima fepta 
Irrumpunt : præit ipfe ferox ad crimina Titan. 
Tüne, ait , erepto fceptri regalis honore,. 
Nofiram etiam tentas, Saturne , cxfcindere pror 
lem ? 

Dumque tuæ fævis hæc unguentaria juffis, 

Con- 
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Corijugis obfequitur , noftros impuaè pénates. 
Et claram effufo viduabit fanguine gentem ? 
Non ita:Vel méritas virgo luet improba poenaii 
Titanum aut juftos inox experiere furores. 
Talibus arferunt regin* peéïora diétis, 
Refponfumque homini non molle referrepa- 
rabat. 

Quam placido rex Satnmos prævertitur orei 
Atque rebellantes, feelerataque bella moventes 
Ad paeem revocat diftis , & temperat iras. ; 
Me quoque, ait, frater cariffime, me quoque 
tangit 

Cura hæc, ne dubites , generifque injuria noftri. 
Non alius vobis quæratur fanguinis ultor. 

En adfum feeleris vindex , pœnæque minifter. 
O virgo mfelix ! quid nomen inane pudoris 
Profuit, 8 i turpi defenfa à erimine virtus? 
Quid pietas ? magn* quid profuit infula Matris? 
Quid latices puro legifle ex æthere lapfos ? 

At tibi qu* Supcri.qu* fatainimicanegarunt; 
Æquior hæc noftro tibi carminé Mufa rependet, 
Nec longinqua dies tantum decus eximet *vo. 
Arbiter ille orbis Satumus, probra, minafque 
Titanum metuens, in caftam dura Meîiflam 
Judicia exercet: prifeâ fpoliata figura 
înfontis juffit decrefcere membra puell*,' 
Atque lèves humeris flaventibus addidit alas. 



J 
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« • * 

Fit volucris , virides faltus , 8c rofcida circum 

Pafcua pervolitans. Sed cnim Saturniaconjux 
Effe fuam voluit , fibi quæ cœleftia roris 
Dona legens , dulces neélar conflaret in ufus. 
Huic 8c pcrpetuum Dea virginitatis honorcm 
Ferre dat; ac lituum plagas ftridore minantem 
Geftare, 8c promptum tutando haftilc pudori. 




CARMEN NUPTIALE 

\ » % » 

LUDOVICO DELPHINO, 

' E T 



VICTORIÆ BAVARICÆ, 

N Octis ô bone fignifer, 

Splendidum radiis caput 
Effer omine profpero. 

Quid diù trahitis moras 
Lcnta fidcra cœlo ? 

Eccc nunc Heliconio 
Colle, conjugii dator, 

San&us Uraniæ puer 
Prodit , 8c volucri lever» 

Induit pede foceum. 

\ 

Flammco caput ambiens,' 

iMi 
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Luteifque coloribus 
Pidus, Aonios fpecu* 

Linquit , & celeri gradu 
Francicas petat oras. 

Arduis Bavarûm jugis 
Sidus exoritur novum ; 

* 

Fonte protinùs Abnobæ 

Surgit, & trepidus facrum ' " ‘ • 

Exerit caput Ifter. 

His ter anxius & quater 
Implct aëra queftibus; 

Nam quid hæc loca deferi* 

VirgoAMox validis ferit 
Ægra pedora palmis. 

Uda Naïadum cohors 

Eripi patrium decus * , \ 

Luget, atque oculis diù 
Versus occiduas plagas 
Mœfta fpedat euntem. 

Sedibus fuperis Deos 
Feftus exhilarat dies , 

Siderum faliunt tholo, 

Ut queant genialibus 
Intereffe choreis.' 

Lapfa culmine Thefpi* 
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Cufpidcs vibrât aureas , 

Flammcafque quatit faces 
Ignibus rutilans novis 

Turba praepes Amorum. 

Se per xthera Iampadum 
Ordo fulgidus explicat : 

Clara nox fuperat diem. 

Et cupidineo micans 
Arva lumine luftrat. 

Jamque veda curulibus 
Nympha , delirium poli* 

Tranat aëra nubibus: 

Pallidus Thetidis finu 
Phœbus abditur imo. 

Serta crinibus implicans 
Ponè progreditur cohors 
Virginum modulantium 
Blanda carmina vocibus, 

Fiftulifque fonoris. 

Dum fibi tacitâ prece 
Unaquæque Deos rogat 
Par citô veniat dies. 

Et viri cadat in manum 
Lege junda maritâ. 

Ocyùs juvenum procax 
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Agmen exiliens venir, 
Virginuraque pedesprcmens 
Ore verba Iicentiùs 


Nuptialia fundit, 

. 1 

Virginem bona GaHia 




Liliis decorans caput 




Limites vocat in fuos; 


s 


Pronus & vada Sequana 
Subjicit venienti. 


/ 


Virgo adeft ; niveo pede 


•J 


Francicos fuper aggercs 


- 


Fertur, & ti midis tamen 




Greflibus cupidum petit 
Lenta nupta maritum. 


• 


Martio fimul infonat 


• 


Ærc Verfalium nemus. 




Inde vertice Marlio 




Pulfa tympana perftrepunt, 


* 1 


Increpantque morantem * 




Rure Meudonio vagi 




Emicant oviura greges , 


\ 


Paflor aéra cantibus 




Mulcet ; huic bifori fono 


/ 


Tibiæ admodulantur. 




Hanc vir in T yrio toro 
1' 

• 


Ac- 

l 

i 

( 
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Accubans procul ut videt , 

Vota Dis pia nuncupat. 

Molle fenfibus intimis 
Cor amore revinâus, 

Hùc ades; properos move, 

Inquit, ô mea lux, gradus. 

Longa quid trahis otia ? 

Enecas cupidum tui. 

Cur diù remorare ? 

Dum loquor , thalami fores 

Virgo candida jam fubit, 

Ore purpureo nitens , 

■Qualis ante Parin Venus 
Vallibus ftetit Id*. 

Os pudicitiae cornes * 

Tingit ingenuus rubor, 

Nupta lumina dejicit, • ». 

Limini & refugos pedes 
Sera conjugis inter. 

Pandite oflia, Virgines, 

Jam rofis , & amaraco 
Mifta jungite lilia, 

Myrrheofque puellulae 
Nidor afflet odores,' 

Bracliium manibus tenens 

Ptoj 
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Pronubus pavidae puer 
Dida dulcia proférât; 

Siftat 8e dominam viro 
* * Conjugator amanti. 

Cura fit pia matribus 
Collocare puellulam , 

Pida zonula dùm cadats 
Me velit fugiens toro 
Secubare jugali. 

Antequàm decimam rot» 

Luna triverit orbitam * 

Matris ex utero fimul 
Delphis exierit , bonâ 
Spe replebitur orbif.' 

Mox ut hic adoleverit 
Et comam galea premet , 

Arva Thracia protinùs 
Tinget Othomanus cruor,' 

Bofporique fluenta. 

Conde Cyaneis vadis i 
Turca , coniferura caput. 

Tauricos tua gens finus , 

Littora 8e patriâ procul 
Quærat ultima Ponti. 

Douée indyta prxferens 

T » Signa 
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Signa Chriftiferæ Crucis' 

Gentium domitrix Sion , 

Francici aufpiciis ducis , 

Sacra jura det orbi. 

*• . • 
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JOHANNEM CAPELANUMs 

D Vicia nobilibus dur n dividis otia curis , 

ClaraqudQnagnanimi commit tis faùla PuclU 
Poflera manfuris quondam per flecula char tis , 

Et numeris iivimtm tiquas , Capelane, Mar 
ronem : 

Hic ego deduflum meditor tibi dicere carmen 
Et longam fermone viam narrare pedejlri ; 

Bine porro majorajiarans , v verfibus olim 
Itcde aliis , alüsque , tuos diclurus honores. 
Contraâlam facilis mine ergo txporrige front cm. 

Si magnis anitnum fas etl avertere relus ; 
Hibernisque procul fubjecla Trimibus arva. 

De carre , c? rnecum cafus evolve marinas , 

Quels me olim primo pubefeens flore juventus 
J allât urn implicuit, propius fpettare volentém 
Bidita Christine variismiracula terris : 
Christine , qtit tum feeptro fpedlabilis aureo 
lbat , <y attent 's dicebat jura Suecis ; 
ait nunc Steptra fttptr , fragile s que cveâla cortmas 
Ardua magnorum fuperat fafligia Regum. 
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ITER. SUECICUM. 



P Greffum Cadomo (a) primum me Diva r&- 
cepir. 

Honflorium (b) tendo hinc : ægram Leâica 
ferebat , • 

Lefticam manni : quorum hic pravo pede fultus 
Dum titubât, mediis effufum exponitarenis. 
,Tum pranfi Iembo ferimur, ferique fubimus 
Urbem (c) Francisci Regis de nomine diftam. 
Hic expeâantes dum pontus & aura fa ment, 
Otia confumunt miferos, nec tædia poiïunt, 
Aut arx, aut validi fpe&ando faliere mûri. 
Undecima tandem panduntur carbafa luce : 
Ridentur comités, quos naufea crebra fatigati 
Non ego; jejuninam yix depellere ventris 
Salfâ carne famem poffum , vel pane recodo. 
Vicina interea nobis dum ripa propinquat 
Caletum , (d) geminas Anglorum è Littore 
puppes 

Profpicimus plenis ad nos contendere velis. 
Obûüpuit nayis redlor de gente Batava; 

Arma hue, arma, Viri, indamat, tonnent» 
parentur , 

yela legant nautæ, belli detjmccina iîgnum, 

O quam 

(a) Caen , patrie de l’Auteur. (b) Honfleur. 

(C; Le Havre de Grâce nommé CO Latia Fnutcif- 
(dj Calais, , •; 
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O quam me tantis ftolidum objeciiïe peridis 
Pœnituit ! fcabrum accingor rubigine ferrure f 
Spem fimulans, taeitum condens fub corde do*, 
lorem. 

Ut propiùs venêre Angli , de puppe magifter 
Compellat nortros : Undc , Sa quo i Cuu & 
petenti 

Ordine rettulimu*; conterfa il vêla retorfif# 
Navim quarta die* Zclandii appolit oris ; 
Praebuit optatoi venîemi Verfa (i) portai# 
Hinc Middelburgum rapimur , fcâ portera 
rurfui 

No* pelago lux commifitj tua moenia laeti, 
Dordre&um , intramus, quiboi infeflo* procul 
boite* 

Et Mofa & Vabali* rerolutt* fluâibu* arceot. 
Æneus ad Rotcram (b) mibi polt fpcdatur £* 
rafmu* : 

Ture Delphi , & Delphi* (c) monument» infignia 
gentil 

Naffavi*. Teâum Leidae dein præbuit hofpc*. 
Grata fequens multum nobis aurora virorum 
Primos noffe. dédit , Phœbi qui facra fréquen- 
tant. 

Hein-; 

(a) Veere port de Zelande. 

(b) La ftatue d’Erafrae à Roterdam. 

(c) Dejft , où eft le magnifique Tombeau de Guilj 
laume 1. de Naffau, Prince d’Orange, 

T 4 ' 
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Heinfiaden (a) , & Salmalium , duo maxima 

Pindi . 

/ \ 

Lumina : tum medicum mihi cernitur Am- 
phitheatrum , 

Bibliotheca , Hortus peregrinis confitus herbis. 
Et .quæ multa folet lentus fpedtere viator. 
Vifitur hinc nobis prælorum Harlema reger- 
‘ v trix; 

Et Pelufiaco ferratæ in Littore claffis. 
Amfteîodamcnir demum fuccedimus urbi. 
Occurrunt læto teftanres gaudia vuîtu 
Unanimes focii, Bochartus, Voffius, atque 
Complûtes alii, (tacitos quos Mufa relinquit)' 
Extremos una cupidi lufirare Suëeos. 

Suave extra patriam veteris complexus amici.,. 
Altéra lux fpeétere dédit myfteria gentis 
Judœæ; du&or Judæus & ipfe Manafles. 

Alt addufta fecans dirus præputia culter 
Dutn tenet attentum , & fublati infania ri tus , 
Ecce abaci, quoinferre pii cœleftia Mofis 
Scripta folent , fummo extremum limbum pe-r 
de tango 

Infeius; infueto cun&i fremuere tamultu : 
Diffugio veritus damnofi vulnera cultri. 

* Inde ; 

(a) Nicolas Heiofius fils de Daniel Heinfins, s 

■ r . 
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Inde’ Ultrajeétum petimus; Scburmannia (a) 
nobis 

Annafalutatur, muliebris gloria fexus* 

Artis opus rairor varium, quod mente fagaci 
Aut manibus doftis virgo ingeniofa paravit. 
Hinc dîfcedentes excepit paupere teâo , 

Et paleam fcffis Elspettum præbuit homam,’ 
Rufticaque ilignas onerarunt fercula Lances. 
Carpimus inde viam Suvollæ (b) ad mœnia , 
longos 

Hic ubi Kempenfis (c)fancfle traduxeratannos; 
Nunc etiam exrin&i vivit quoque fama- fu- 
perfles'» 

Mox Hardenbergam fera fub nodle venimus : 
Ridetur nobis veteri mos du&us ab xvo (d). 
Quippe ubi deligitur revoluto tempore Confu 1 , 
Barbati circa menfam ftatuuntur acernam , 
Hifpidaque imponunt attenti meiîta Quintes; 
Porrigitur fériés barbarum defuper ingens. 
Beftia, pes.mordax .fueta inter crefcerefordes ; 
Ponitur in medio > tum cujos , numine Divûm , 
Barbam adfit,. feflo huic gratantur murmure- 
Patres, 

AU 

(a) Mademoifclle Anne de Schurman, la plus fa» 
▼ante fille du fiecle paflTé morte vers l’an 1656. ou f> o. 

(b) Zwol. (c) Thomas à Kempis à qui on atribue 
Je Livre de l’Imitation de Jefus Chrift. (d) Cetre 
fable fied mieux dans des vers que dans les livres 
hiltoiiqucs ou on Vi débitée gravement.' 



* 
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Atque celebratur fabjeda per oppida Confuî. 
Proxi ma Vefphaliæ pergentibus arva tenentur: 
Gens procera , aliis toto capite altior cxtat; 
Ætnæis olim. dicas è fratribus ortam. 

Ingens hue peregrè venientes excipit aula , 

Ignts ubi in medio ; dreurn capraeque , bov’cfque, 
Immundique fues, & non fine matribusagni; 

Et pat-TV & fufi paflim cum conjuge nati. 

Si vitam hanc raortale genus régnante trahebat 
Saturno, ut perhibent, placeant mihi ferrea 
Secla. 

Hic fteriles campi , atque humiles ingrata tny- 
ricas , 

I mumeris tellus fert dulcia pabula porcis; 

. Quos neque vel torrere veru „ aut ferventibus 
ollis 

Incoquere, at fummi fuspenfos forniceteéli. 
Aère ficcatos , furno durare fuëti 
Simplicibus totos gaudent imponere menîîs. 
Hinc procul attollit turritum Brema cacumen ; 
Erigimur ftudio , claramque adipifeimururbem. 
Continué laffus confterni mando cubile : 

Plumea fubjeda eft mihi culcitra , culcitra rurfus 
Eft injeda fuper j nec longum tempus , 8c in- 
gens 

Prorumpit toto fufus de corpore fudor; 

Nec potui dulccs tali fub tegmine fomnoï 

Diu 



) 
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Ducere ; nox infefta mihi prorfus fuitjlla 
Orta dies demum eft diledlæ nigra catellae : 
Præcipiti nam decurfu dum currus areni* 
VoSvitur in planis , oblifit curva morantera 
Hanc rota ; fed calido pci no&em infoffa ft-, 
meto, 

Et faturata oleo, priscum eft indeptavigorem* 
Hofpitium nobis dein Scptem-clauftra (a) de* 

• dcrunt ; 

Yirginibus quondam fandfs florens domus; at 
nunc 

Porticibus vacuis de multis quinque fuperfunt » 

, Collapfæquc ruunt sedes , ac limina Divûm , 
Poftquam Lutherus nova facra his intulit oris. 
Proh , quae Boxthudæ (b) nos dcin fortuna ma- 
nebat ! 

Hic matrona potens , pulcra comitata pueHa 
Occurrit : miles forraofa in virgine fixus 
Ufque premit latus,&pafïimfe<ftatureuntem. 
Hanc dum Bochartus prifca cum matre falutat , 
Feftivisque avidas implet fermonibus aures, 
Incenfus miles , venasque inflatus Iaccho, 

Ht folitum, infontem fiochartum ad prœlia 
pofeit , 

Et vix compofita junxerunt fœdera dextras. 
Orta luce vagum cy mba praeter vehor Albim , (c) 

Ham- 

(a) Clofter-fcven dans la baffe Saxe, (b) Buxte* 
bude (c) i’fiibe fleure. 

J $ 
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Hamburgique alacris tandem veftigia figo.’ 

Hic pi&uratos in veftimenta tapetas , (a) 
Induitur populus, camposque, urbesque vi- 
deres 

Inftratis geftari humeris: Junonius ale? # 
Talia nqn varia pandit fpe<5hcula cauda , 

Nec tôt in imbrifera pinguntur nube colores. 
Hinc Ianguens redU Slesvici ad mœnia tendo ;; 
Archaicos segro fternit Gottorpia leétos. 

Bis fenas luces me derinuere voléntem 
Illic antiqua fignata volumina dextra , 

Et longîs fplendens cellis pr.etiofa fupellex, 
Barbaraque emenfus Perfarum Olearius arva , 
Atque fréquens mihi Qmbrorum (b) cum Prin- 
cipe fermo.- 

Hinc penè egreffis cari præcordia bilis 
Invafit focii; verum (c) Haderilevia crebro 
Sanatum vomitu vidit fub lumina prima. 

Balthica jamque fuos oilenduntæquora flu&us 
Provehimur pelago, & Cimbrorum linquimus 
oras. 

Haud procul in tumido apparet Fionra ponto; 
Pingue folum exupero, frigentique imbre ma* 
dentem 

Excepit mediis fundata Otthonia (d) terris. 

At 

(a) Des toiles peintes dont les femmes s’habillent 
volontiers., (b) Le Duc de Holfteifl, (c) Hatcim. 
fchleben. (d) Oddcnfee, 
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Atduroclaufa tenetpernoétemlumina fomnus» 
Subripuit noftras gens infidiofa lacernas; 
Bigredior triftis.pkivioque obnoxius Auftro. 
Niburgo ■* potimur noélurni.ubi regia peîlex 
Claufa latettenebris,& caeco carcere, poftquata 
Lurida regali contrivit toxica mcnfæ ; 

Dignior infami tetro pro crnnine morte. 

Eli .mi confpeftn dives Zelandia contra 
Infula ; nos illuc ventis & remige puppis 
Acla vehens, vix fubduxit venientibus Euris*. 
Alteraque ad fcopulos penè elt iliifa latentes 
Pone fequens: canas illic Meleagrides f alas 
Pandunr.infuetumque canes dant gytture.mur* 
mur. 

TIlic corporibus videas permifta Luporum 
Robore ferali pendentia corpora furum , 

Quant mu’.ta autumno pendent ex arbore mala» 
Infixos trabibus fubter.mirabere cuitros 
Ægrorum manibus, quos olim ftîpite fi qui 
Incauti rapicnt, Ianguentum corpore morbus 
Ccdet.fi qua fides.rapientum in vifcera ferpet; 
Obvia currentes fiftit ftofchildia , condens 
Marmoreis tumulis Danorum corpora Regum. 
Protinus excelfis fpeétabilis Hafnia f mûris 
Surgentem ofientat turrim fuperæthera, cujus 
Aërium poflit cuirus fuperare cacumen , 

Acdivi afcenfu.non flruftis ordinc fcalis. 

T 7 * Ad’ 

■s * 

* Nicbourg. t îoulcs d’inde, $ Copenhague» , 
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Admiffis ferimur bigis, curruque citato» 

Atque in regifica laffi confedimus urbe. 
Poftquam membra quies recrcavit , proxima Re* 
gcm «t + ~ 

Vifere cura fuit; fpatiofa fîftor in aula; * 

Utque parum vifu valco , fpecularia promo , 

Et Regera vitreis profpeâans orbibus utor. 

Haud tulit hanc fpeciem Princep», mihijara- 
que parabat 

Vincula bile tumens ; fugio , portusquc relinquo. 

Flu&ibus in mediis angufta occurrit Huena * f 

Ailris facra olim , & cœleftibus indyta curii; 

Nunc pifces tantum folers captare marine». 

Hue feror, & viridi fuperato colle, Tychonis 

Dilapfas aedes veneror , pretiofaque fletu 

Rudera confpergo , & rurfum do carbafa ventis. 

In medio exoritur tempeftas turbida curfu. 

Horremus pavidi ; vixque uvida membra quieto 

Excipiens tandem foret Helfenuria f portu. 

Æquoreo me fubdu&am fortuna perido 

Pene alio merfit; nam éum rauniminafpe&ana 

Cronemburgi obeo, foflam propelabor in imam. 

Quam varii impendentperegrinisundiquecafus: 

Tranquillam in patria potuit qui ducere vitam» 

Liquerit hic dulces numquam.me autore penates* 

Inde finum vento fruftra ludante Codanum $ 

« Tra- 

* L’Iflc de Huen. t Elfeneux Ville de Danemuc. 
t La mer Baltique, 

' T* ~ ■ - • ■■*>*. * j* 
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Trajicimus: nobis apponit fcdulus hofpes 
Salgama fparfa croco > Gothico haec fapit efca 
palato: . 

Tum zytho, atque ovis inco&as oggerit offa»; 
Etvino, atque u vis ficcatquas clara Corinthus, 
Et cruftis pilo tunfis, & olentibus herbis: 
Incretum his piper acre , & odorum cary- 
ophyllum , 

Et coriandra fimul,tum zinziber, atque finapî; 
Sacchar , mella , oleum , marathrum , flavumque 
butyrum. 

Non alias Hecaten atris fub fedibus Orci 
Crediderim libafle dapes î triftisque noverca 
Non alios mifcet privigni in funera fuccos. 
Ergo venenatas impranii liquimus efcas, 
Noéturni ire viam perreximus, atque diumi. 
Pulvereos folvit valida Helmaeftadia currus. 
Inde referre pedem , patriasque revifere terra» 
Cogitur , & fientes ultro amplexatus amicos 
Voflius abfceditj fie litera mifla jubebat. 
Ingredimur crebra nigrantes abiete filvas,' 
Vifigothis notas fedes; fitientibus illi 
Hydromeli apponunt, & piftara rite farinai» '! 
Exiguo fale contiDgunt , parcoque cumino 
Appenfam fumi durant, ac lumina folis. 

Hanc fruftra impaâo tentaris caedere cultroÿ 
Viribus at durum tuditem fuper incute totis. 
Scanduntur celfae rupes, Smalandica terra. 
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Vetterique lacus finuofum littus obimus. 

Dat nobis illic fervus rifusque , jocosque , 

Uum fummo curru ftans , nofturnoque galero 
Teâus, Davidicos attentus concinit hymnos* 
Arguti numeris conftridos arte Maroti , 

Claudini 6c rauco corrumpit gutture cantus. 
Mox datur Oftrogothûm. fcabros attingere fines. 
Aipera gens vicflu, pelles induta ferinas;- 
Membra fitulivent, & adufii frigore vultusv 
Præcingunt matrum villofæ tempora mitræ , 

Ve flores illic fuccuflant ftridnla plauftra. 

Dant requiem longis cohftrudla mapaliatruncis:. 
Conftratum viridi florefcittefpite culmen, 

Quo paftum teneræ fcandunt de mprebidentes. 
Defuper admittunt angufta foramina lucem , 
Haud fecus ac , Romæ tenuit quas Terminus ; 

ædes. . ■ , ,, . 

Quinquaginta intus le<fti,qutis fterniturhofpes. 
Et pater, & conjux.pofitique inftramine vernae. 
Hinc loti egreflus caufa fub nocfte filenti , 
Regredior, primumque ratus fubiifle cubile,. 
Quo focius molli laxabat membra quiete , 
Altum proflanti vetulæ de peftore fomnum 
Infcius accubui 3 laterique jacentis adhæfi. 

O quales movit veniens aurora cachinnos ! 

Dant gratam ingentespinusabeuntibusumbrani.' 
Tum nos Lincopiaî'nox opprimit;01ausillinc. 

Et 



* Ltukopiag. 
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Et Magnus Magno eft ortus cum fratre Johannes. 
Norcopiam * tendunt currus; hîc xrea lamna 
Cuditur hic grandem fignant ex aere monetam ; 
Longaque deduftum tenuantinfilaorichalcum. 
Ilia merce premens externus navita puppes, 
în patrias quæfita refert compendia terras. 
Froxima Nicopix ] ftatio, gratiffima fedes 
Matris Reginæ, poftquam eft orbata marito„ 
Carpitur atque illic trifti Leonora fenedta. 

Hinc fit per fcopülos gvadientibus obvia Telga , 
Urbs præclara olim , piceis nunc ignibus haulta 
, Rangifer hîc ftabulis borealis claufa tenetur " 
Deftia ; multiplici fublimia tempora cornu 
Vallantar; fimüis vivaci cætera cervo. 
Concretis glacie lacubus, campisque nivofis 
Ilia trahas rapit , & volncres prævertitur Euros. 
Pruteno hue quidam veniens de littore , vino 
Invitos torfit , crebris urfitque culullis; 

Me pene incautum vieil vis fubdola Bacchi. 
Impofuit longis erroribus Holmia \ finem. 

* Noidkoping. t Nikoping. t Stockholm. 



APPROBATION. 



J ’Ai lu par l’ordre de Monfeigneur le 
Chancelier le manuferit intitulé Hue- 
tiana , & j’y ai reconnu non feulement 
la main de l'illuftre Auteur qui l’a com- 
pofé , feu M. Huet ancien Evêque 
a’Avranchcs, mais encore toute l’éru- 
dition, tout le goût Sc toute la poli- 
téfle qui l’avoient porté aux premiers 
honneurs de la Literature, 6c qui ren- 
dent fa mémoire fi precieufe aux gens 
de Lettres. Fait à Paris ce p. de No- 
vembre 1711. 

Fr A G VIE R»., 
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CATALOGUE 

DES 

LIVRES 

IMPRIMEZ. 

Chez HERMAN UYTWERF. 

i « 

A Vantures de Gilblas de Santillane par Mr. 
le Sage, ix. a vol. avec fig Nouvelle 
Edit. 

.. de la Comtefle de Strasbourg & de fa 
fille, ir. 

L’Art de ne point s’ennuyer, par Mr. Deslan-; 
des. ia. 

Defefpoir Amoureux avec les Nouvelles Vi- 
dons de Donquichotte, ix. avec fig. 
Dijjcrtatio in novam , tut Am ac ut Hem Methodutn 
snoculationis J eu Transplantations* Variolarum , 
cum Criticis Notis in varios AuSîores de hoc 
morbo feribentibus , per J. Caftro , 8. 
Education des Enfans par Mr. Locke Traduit 
de l'Anglois , par Mr. Cofte 8. Nouv. Edit, 
confiderablement augmentée. 17x1. 
Entretiens des Ombres aux Champs Elifcés , 
far divers fujets d’Hiftoire , de Politique & de 
Morale, 8. Cet Ouvrage a commenté au mois 
de janvier 1711 . & on en publie un Entretien 
chaque Mois. 

Formulaire de Confentement des Eglifes Re-' 
formées de Suifle en François & en Latin 
avec des Remarques du Traduéteur. S. 
Hiftoire (Abrégée) d’Angleterre depuis le com- 
mencement de la Monarchie jufques au Cou- 
• ronneV 



jr- 

i 



CATALOGUE. 

, ‘romiement du Roi George. Tradliite de I’Att- 

glois, U. z vol. fous preffe. 

Huetiana , ou penfées diverfes de Mr. Huet 
Evêque d'Avranches, 12. Nouv. Edit, aug- 
mentée. 

Lettres (Nouvelles) de Guy Patin écrites à 
Charles Spon. iz. 2 vol. 

. du Cardinal Alberoni au Cardinal Pao- 

lucci , où il reyele tout le feeret de fon Mi- 
niftere, 8. 

Monarchie des Solipfes (c’eft-à-dire les jefuites) 
traduite de l’ojginal Latin de Melchior In- 
clioffer avec des Remarques du Traduéteur, 
8c diverfes autres Pièces curieufes fur le mê- 
me fujct. 12. 

Penfées Diverfes fur la Comete , par Mr. Bay- 
le, 11. 4 vol. Nouv. Edir. 

-Pfeaumes de David nouvellement retouchez 
par Mr. de Joncourt 11. 

Sermons (cinq) fur la Vérité de la Religion 
Chrétienne avec un fixième prononcé à l’oc- 
cafion de la pefte , par Mr. de Croufaz,. 8. 

(Six) fur divers textes, par le même Mr) 

Croufaz 8. fous p relie. 

Voyage del’ Arabie Heureufeparl’OceanOrien- 
tal 6 c le détroit de la Mer Rouge , par Mr. 
la Roque, n. avec fig. 

■ daqs la Paleftine , vers le grand Emir 

chef des Princes Arabes du defert, par le mê- 
, me Mr. de la Roque, li. avec fig. 

, de Syrie 8c du Mont Liban, par le me- 

me Auteur, 12. zvol. avec fig. fous prelfe. 

de Paul Lucas en Turquie, Afie, Sou- 
rie, Paleftine, Haute 8c baffe Egypte, 8c c. 
* iz. z vol. avec fig. 

_ — . gc Avantures des trois Princes de Saren- 



dtp, iz. avec fig. . . 





